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Histoire 

Naturelle. 

^■l^roiRE D E L'HOMME. 

^cirie/és dans l’efpèce humaine. 


<a torn-,. • “ g'^HératJon de l’homme, 

fbn énr^'?"’ ^ «Jeveloppement , 
de différens âges de fa 

‘^««■psTtdJe t àc fou 

^èiîlions O ?” connoît par les dif- 
•’f^ifloire encore que 

^'^'nande ‘'"dividu, celle de l’efpèce 

Princhîl dont les 

'‘«'«mes des d2^^ 

•wiLre Sc în , climats, La pre- 

fiéies eit ',.if ‘■^marquable de ces va- 
celle de couleur , la fécondé 

3 me V ' ^ grandeur, Sx. 
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'3 Hiflohe Naîtircîk 

h troifième eft celle du naturel des 
férens peuples ; chacun de ces ohf, 
confidccé dans toute idn étendue , pourri 
fournir un ample traité ; mais nous no*! 
■bornerons à ce qu’il y a de plus généf' 
,& de plus avéré. 

En parcourant dans cette vue la lu' 
face de la terre , & en commençant t 
^e nord , on trouve en Lapponie tSc 1' 
ks côtes Ceptentrionales de la Tartan' 
une race d’hommes de petite ftipiun 
d’une figure bizarre, dont la phyfioi)^ 
Uiie cfi aufli fauvage que les mœurs. O 
hommes qui paroifiTent avoir dégcn*' 
.de l’elpèce humaine , ne laiflent pas ^1' 
d’êire alîêz nombreux & d’occuper ‘ 
très-vaftes contrées ; les Lappons , I* 
nois, Suédois, Mofeovites & Indép^ 
dans , les Zembliens , les Borandiens 
Samoiedes , les Tartares feptentrionaU' 
& peut-être les O Iliaques dans l’and 
.continent;, les 'Grocnlandois .iSc les 
vages au nord des Efquimaux dans l* 
îre continent , fembient etre tous 
iiiêrae race qui s’eft étendue & mulrif 
i.e long des cotes des mers fepten"^ 
rralçs dans des délerts & fous un 


, l’Homme, y 

Tous'*'* pour toutes les autres nations, 
plat / peuples ont le vifâge large & 
l’œil camus & écrale , l’iris de 

les & tirant fur le noir 

les J /^^Ife'es vers les tempes 

^^“■emement élevées, la bouche 
vilage étroit , les 
la lèi* ê*'°“ps & relevées , la voix grêle, 
^ g‘'oue , les cheveux noirs & lilTes, 
trani ^ balanée ; ils font très - petits , 
nul ^ ^^’olque maigres : la plujrart n’ont 
eran hauteur , & les plus 

•■acc *1*^^*^ quatre & demi. Cette 

rente l’on voit, bien difîe- 
lèrablc que ce foit une 
rlus P^™culière dont tous les indivi- 
a de ■ *'1^^ avortons ; car s’il y 

ne )n, ( parmi ces peuples, elles 

de diff pl^*^ 1*^ moins 

lbn!"‘^’ ‘exemple, les Boran- 
plus petits que les 


dictîs Pint „ 

■ont encore 


’ VW de Reg,mrd , ,ome J." <k ft, 
conte AuVeMr. 't ’ r' *^dri ü Genio vagante dei 


('*/' Vovef 7 ;" "'.“iP" Ilollandois. 

I. ^ raanadî(mcd. Stockolm, 
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4 ; 'Hlflolre Naturelle 
Lappons, ils ont l’iris de l’œil de la 
couleur, mais le blanc ell d’un jaune plü’ 
rougeâtre , ils font aufli plus bafanés , ^ 
ils ont les jambes grofles, au lieu que 
Lappons les ont menues. Les Samoïedf 
font plus trapus cjue les Lappons , '' 
ont la tête plus greffe , le nez plus Inrg' 
& le teint plus obfcur , les jambes pi^' 
courtes , les genoux plus en dehors , 1^ 
cheveux plus longs & moins de barh*^ 
Les Croenlandois ont encore la pci^ 
plus bafanée qu’aucun des autres , •' 
font couleur d’olive foncée; on préicit 
même qu’il y, en a parmi eux d’aul' 
noirs que les Éthiopiens. Chez tous 
peuples les femmes font auffi laides 
les hommes , & leur reffemblent fi 
qu’on ne les diftingue pas d’abord ; ceil* 
de Groenland font de fort petite taill^ 
mais elles ont le corps bien proportionhf 
elles ont auffi les cheveux plus n^' 
& la peau moins douce que les fem)’’' 
Samoïedes ; leurs mamelles font molles ‘ 
fil longues qu’elles donnent a teter a le** 
enfans par-defîus l’épaule , le bout de 
mameilcs eft noir comme du charbo*' 
éc la peau de leur corps pft cowl^' 


^ fie VHomiiiéi 'f 

^_i^vatrc très-foncé ; quelques voyageurs 
n’ont de poil que fur la 
<iu’elies ne font pas fujcttes à 
vacuatîon périodique qui eft ordinaire 
i ^‘Ics ont le vilage large , les 
nie f > *tès - noirs & très-vifs , les 
gj j. auflî - Lien que les mains , 

fem^ rclTem Lient pour le relie aux 
f Samotedes. Les Sauvages quî 

da * *^°*^*^ Efquimaux , & même 

ns la partie feptentrionale de l’ÎIe de 

Lient à ces Groen- 
comme eux, de très- 

dIik camus , mais les yeux 

gros que les Lappons {'Jj. 

peuples lé refîem- 
îaille ^ Eideur , la petiteffe de la 

mais des cheveux & les yeux, 

mêmeç^,?'l' ^ près les 

ils fn ^“nations & les mêmes mœurs , 

groffiers, fuper- 
ont un’ Les Lappons Danois 

tous leiir^'r ^ ''nquel ils difent 

* cciets & qu’ils confultcnt dans 

Tomt I °Z 7 t ‘l® voyagej du Nord. 17 1 

>‘'S‘ 1^0,^ ir Tom jiJ, page ' * 
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'6 Htffoire Naturelle 

tontes leurs afïiiires , qui fe re'duifent ^ 
lavoir s’il finit aller ce jour-là à la chnlî"^ 
ou à la jiêche. Chez les Lappons Suetloi* 
il y a clans chaque famille un tamboi'* 
pour confulter le diable; & cjuoiqu’i’’ 
foient robuftes & grands coureurs , il* 
font fi peureux qu’on n’a jamais pu 1^ 
faire aller à la guerre. Gudave Adolj-h*' 
avoit entrepris d’en faire un reginieiiti 
mais il ne put jamais en venir à bouii 
il fcmble cju’üs ne peuvent vivre quf 
dans leur pays Sc à leur façon. Ils 1^ 
fervent pour courir fur la neige , 
patins fort épais de bois de fapin , long* 
d’environ deux aunes & larges d’un déni*' 
pied ; ces patins font relevés en poin**' 
lur le devant , & perces dans le milie'' 
pour y paffer un cuir cjui tient le pie^ 
ferme & immobile , ils courent fur 1‘' 
neige avec tant de vîiefle qu’ils attrapei’’ 
ailément les animaux les plus légers à 1* 
courfe ; ils portent un bâton ferré, poin^'' 
d’un bout & arrondi de l’autre : ce bâtoij 
leur lêrt à fe meure en mouvement , à 
diriger, fe foutenir, s’arrêter, & auflî 

i aercer les animaux qu’ils pourfuiveqt ^ 
a courfe; ils defeendent avec ces paÛJi* 


(îe Vhofnfne. 


t 


./ les plus précipités , & nionteiiî 
^iiontagnes les p!as efearpées. Les" 
Patins dont (e fervent les Sunioïedes , 
bien plus courts & n’ont que deux 
P'^ » de longueur. Chez les’ uns <Sc 
^ autres les femmes s’en fervent comme 
Jç l’ulâge 

^ arc , de l’arbalète ; &. on préteneï 
^•■^e les Lappons Mofeovites lancent un 
J' Veiot avec tant de force & de dexté- 

mettre à trente' 
ans un blanc de la largeur d^un écu , 
(pi a cet éloignement ils perccroient 
tr? d outre en outre ; ils vont' 

ns a la chafle de l’hermine , dtr lonp- 
f\ier, du renard, de la 'martre, pour 
n avoir les peaux , & Hs changent ces 
contre de l’eau-de-vie & du 
ac qu ils aiment beaucoup. Leurnour- 
fen*^^ poilïbn lec , de la chair de 

dp ^ P*'*'^ n’ell que 

. farine d’os de poiffian broyée & 
ou^ “''’cc de l’écorce tendre de pin’ 
ufarr*^ rouleau , la plupart ne font aucun’ 
de bu ftpifTon ell de l’huile 

ütWè-r^r ^ l’eau, dans laquelle ils' 
nrfuier des grains de genièvre. H» 

A iiij. 


8 Hiflohe Naturelle 

nont, pour ainfi dire, aucune idée 
religion ni d’un Etre fuprênie , la plu' 
part font idolâtres , & tous font très' 
iuperlîiîieux , ils font plus grofîîers qu^ 
fauvages , lans courage , làns relped: 
pour foi-inêine ; ce peuple abjecT: n’a àe 
mœurs qu’aficz pour être méprifé. Ils 
baignent nus & tous enfemble , filles S 
garçons, mère & fils, frères & fœurs, S 
ne craignent point c[u’cn les voie daii^ 
cet état ; en fortant de ces bains extrê- 
mement chauds , ils vont fo jeter daii^ 
une rivière très - froide. Ils offrent aiU^ 
étrangers^ leurs femmes & leurs filles , & 
tiennent à grand honneur qu’on veuille 
bien coucher avec elles ; cette coutume 
efï également établie chez les Samoïedest 
les Bornndiens, les Lappons & les Groen- 
landois. Les Lapponnes font habillées 
I hiver de peaux de rennes , & l’été de 
peaux d oi féaux qu’elles ont écorchées, 
î ufîtge du linge leur elt inconnu. Les 
ZemLIicnnes ont le nez & les oreilles 
percées pour porter des pendans de 
pierre bleue ; elles fe font auffi des raies 
bleues au front & au menton ; leur* 
maris fo coupent la barbe eu rond, & 


de l Homme: ^ 

cheveux. Les Groen- 
de * habillent de peau de chien 
de peignent aufli le vilàge 

d i ^ ^ Pune , & portent des pen- 

ou^^l Tous vivent fous terre 

ente cabanes prefcju’entièrcinent 

ou couvertes d’écorces d’arbres 

des ^c poilîbn : quelques - uns font 
jjj •'^cichées fouterraines pour coniinu- 
VAir^*^ cabane en cabane chez leurs 
l’hiver. Une nuit de plu- 
luin[t oblige à conferyer de la 

laiiine? Icjour par des el)>èces de 

huile *,^.^^^^^”cnnent avec la même 
L’été il “ leur fert de boiflbn. 

que W lont . guère plus à leur aife 
comin, obligés de vivre 

c’ell I *p^‘”*^*^* dans une épailî'e fumée, 
Pour r *uoyen qu’ils aient imaginé 

«'héron! mou- 

clinnf f “hondans peut-être dans ce 

pays 

de^viv!^r^ ^ manière 

tL ^ parvien- 

viciilardsfont^''^ vietllelTe extrême: les 
ont naeme fi vigoureux qu’oa a 

A Y 


1 0 ■ Hiflo'ire Naturelle 

peine à îes diflinguer d’avec les jeunf^f 
la feule incommodité à Iac|uclle ils foiei''* 
fujets & qui ell fort commune parmi ei\^< 
eft la cécité ; comme ils font continuelle' 
mtin éblouis par l’éclat de la neige pcii' 
dant l’hiver, l’automne & le printemps' 
& toujours aveuglés par la fumée pcH' 
dant l’été, la plupart perdent les yeux ei' 
avançant en âge. 

Les Samoïedes , les Zembliens , If 
Borandiens, les Lappons, les Groenlando'’ 
& les S.iuvages du nord au-deflus 
Efquiihaûx , lont donc tous des homn'^’ 
de même erpèce, puilqu’ils ié reffemblc*’' 
par la forme , par la taille , par la couleuf' 
par les mœurs , & même par la b’zarref'* 
descouiumes; celle d’offrir aux étrangd 
leurs femmes , & d être fort flattés qu’o' 
veuille bien en faire ulàge, peut venir 
ce qu’ils connoilîént leur propre difft’J' 
mité & la laideur de leurs femmes , ' 
trouvent apjwremment moins laides ceU^ 
que les étrangers n’ont pas dédaignée^ 
cc{[u’il y a de certain , c’eff que cet 
eft général chez tous ces peuples , 
font cependant fort éloignés les uns 
'autres , & même féparés par une grali^ 


l"Hoinme. 


1 1 


^ ^u’on le retrouve chez les Tartares 
f ^'inte'e , chez les Calmuques , & 
P leurs autres peuples de Sibérie &: de 
'"'narre, qui font prelqu’aulft laids que 
peuples du nord , au lieu que dans 
les nations voifines , comme à la 
b Perlé où les femmes font 

^ , les hommes font jaloux à l’excès, 

tn examinant tous les peuples veifins 
^ Cette longue bande de terre qu’occupe 
race Lapponne , on trouvera qu’ils 
ont aucun rapport avec cette race ; il 
ri ^ Oïliaques & les Toncnifes 

eur rerfembient ; ces peuples tou-^ 
Samoiedes du côté du midi & 
di ^ Samoïedes & les Boran- 

^ens ne reflTembicnt point aux Rulfiens , 
* ■'ppons ne reflemblent en aucune 
Çon aux Finnois, aux Goths, aux Da- 
frvlt’ Norvégiens; les Groenlandois 
fout aufll differens des Sauvages du 

du ScIth4i dit qu après ia mort des femmes 

de (u^ N fàit où elles font enterrées , afin- 

iens Pn de même que tes 

vouloiem point faire enibaiimcv 
de craio(. cinq jours apres leur mtsrt,. 

fation. yo2 ^ T neutfent queliiue ten- 

(k la Boulaye, j^agt , , o. 

A vj 


i 2 H'iJIotre Naturelle 
Canada ; ces autres peuples font granJaV 
bien faits , & quoiqu’ils (oient afiez diffe' 
rens entre eux , ils le font infiniment plu5 
des LapponSr Maia les Oftiaques feiU' 
blent être des Samoïedes un peu inoiii* 
laids & moins raccourcis que les autres » 
car ils (ont petits & mal fûts (f ), ils vivent 
de poilîon ou de viande crue , ils inan' 
geni la chair de toutes les efpèces d’arii' 
maux fans aucun apprêt, ils boivent jûuS 
volontiers du (ang que de l’eau , ils font 
pour la plupart idolâtres & errans, comme 
les Lappons & les Samoïedes; enfin ils 
me paroiffent fûre la nuance entre la race 
Lapponne & la race Tariare, ou, pouf 
mieux dire, les Lappons, les Samoïedes» 
les Borandiens, les Zerabliens,. & peut' 
être les Groenlantfûs & les Pigmées du 
nord de l’ Amérique font des Tartares 
dégénérés autant qu’il efl pofîible, les 
Oftiaques font des Tartares qui ont moins 
dégénéré; les Tongufês encore moins que 
les Oftiaques , parce qu’ils font moins 
petits & moins mal fûts, quoicjue tout 

(f) Voyez te voyage J’Evfrtitbnnd, pages 2 j2> 
Z t j.iTc, h. tes nouveaux Mémoires fur l’état d« 1# 
Kuflîc, ‘72 J, Tome J, page 27», 


suffi ^'Honme, ï y, 

Les Samoïedes & les Lappons 
de ^ous le 68 ou 6p."“ degré 

» »iais les Oftiaques & les- 
Iç habrtent fous le degrés 

J J ."" degré ie 
font greffiers, ftupides 
utaux, ils refîèmblent aux Tongufo,- 
comme eux, prefcjue aucune 
feini», ^ ''®*'g'on , ils ne veulent pour 
JJ des filles qui ont eu com- 

avec d’autres hommes, 
oen ^ ”^**on Tartare prife en général 
eft U immenfes en A fie , elle 
qui toute l’étendue de terre 

onze * ^ 3-dire , dans un efpace de 

(hr cems lieues en longueur 

iarpp cents cinquante lieues de 

vinpr^'^n un terrein plus de 

Franc ‘Fte celui de to 

côifi F^ttares bornent la Chine du 

de R ^ uord & de l’ouefl , les royaumes' 
& cel.'-* u' ’ n ’ •empire du A4 'got 

Senne H 

CCCide^ÏÏ./^ Volga & de la côte 

c de la mer Cafpiemie jufiju’ae 


'E 4 I^ijloire Naturelle 
Dagfieftan , ils ont pénétré jufqu’à 
eôte fcpteiitrionale de la mer noire , ^ 
iis (e font établis dans la Crimée & dans b 
petite Tariaiie près de la Moldavie & d* 
î’Ukraine. Tous ces peuples ont le hau' 
du viiuge fort large & ridé, même daO^ 
kur jeunefle , le nez court & gros , le® 
yeux petits & enfoncés (g) , les joues foi* 
élevées, le bas du vflàge étroit , le mentoi® 
long & avancé , la mâchoire fupérieut^ 
enfoncée , les dents longues & léparées i 
ks Ibiircils gros C[ui leur couvrent le® 
yeux, les paupières épaiffes, la fice plate» 
k teint balané & olivâtre, les cheveu^ 
noirs; ils font de flature médiocre , mai® 
très-forts & très-robuftes , ils n’ont qU<î 
peu de barbe , & elle eli par petits épi® 
comme celle des Chinois , ils ont les cuifle® 
grolîes & les jambes courtes ; les plus laid® 
de tous font les Calmuques , dont I’afpe<5 
a quelque choie d’effroyable , ils Ibnt tôt*’ 
errans & vagabonds , habitant fous dd 
tentel de toile , de feutre , de peaux ; d® 
mangent de la chair de cheval , de cha' 
tneau , &c. crue ou un peu mortifiée foi®’ 

fg) Voyez tes voyages de Rubrufijuis , de 
Paul, de Jean Struys^ du Père Avril, &.c, 
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^ chevaux , ils mangent aufîî 

l'a^ defleché au lokil. Leur boiffon 

^ l>ius ordinaire e(l du lait de jument fer- 
avec de ia flirine de millet ; ils ont 
prelqiie tous ia tête rafc'e, à l’exception 
lOupet qu’ils iaifîent croître affez pour 
faire une trefîe de chaque côté du 
' ‘‘ge. Les femmes , qui font aufîi laides 
les homnies , portent leurs cheveux, 
les treflent & y attachent de petites 
P'^ques de cuivre & d’autres ornemens 
f elpèce ; la plupart de ces peuples 
ont aucune religion , aucune retenue 
ans leurs mœurs , aucune décence , ils 
ont tous voleurs , & ceux du Dagheftan 
ont voifins des pays policés , font un 
gran commerce d’efclaves & d’hommes, 
j s enlèvent par force pour les vendre 
^n iiue aux 1 urcs & aux Pcrltms. Leurs 
principales richelîes confillcnt en che- 
rix, i[ y gj-j JJ pgi,t_^jPg pjjjj gjj Xartarie 
U ' en aucun autre pays du monde. Ces 
peuples fe font une habitude de vivre 
c oc eurs chevaux , ils s’en occupent 
dreflent avec tant 
fetnbl ^ exercent fi fouvent cju’il 

^ «lue ces animaux n’^aiem qu’un 


I <3 Hiflolre Naturelle 

mejne efprit avec ceux qui ies manient) 
car non^lêuleineiit ils obeilîent parfiiiiÊ' 
ment au moindre mouvement de la bri Jei 
Jnais ils fentent pour ainfi dire , l’intentiofl 
& la penfée de celui qui les inonte. 

Pour connoître les différences parti' 
culières qui fe trouvent dans cette rac* 
Tartare,. il ne faut que comparer Ie5 
deferiptions que les voyageurs ont ûitei 
de chacun des différens peuples qui lî 
compofent. Les Calmuques qui habitent 
dans le voifinage de la mer Cafpienne» 
entre les Mofeovites & les grands Tar' 
tares, font , félon Tavernier, des hommes 
fobuftes , mais les plus laids & les plus 
difformes qui foient fous le ciel ; ils ont 
ïe vilage fi plat & fi large , que d’un œil 
à l’autre il y a l’efpace de cinq ou 
doigts , leurs yeux font extraordinaire' 
ment petits , & le peu qu’ils ont de nd 
cft fi plat qu’on n’y voit que deux trou5 
au lieu de narines , ils ont les genouîi 
tournés en dehors & les pieds en dedans* 
Les Tartares du Dagheftan font, après 
les Calmuques, les plus laids de tous leS 
Tartares : les petits Tartares ou Tartares 
Nogais , qui habitent près de la met 
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^aîm' beaucoup moins laids que les 
^^ques , mais ils ont cependant le 
n ^''g^ > les yeux petits , & la forme 
lembiable à celle des Calmu- 
petit ' T croire que cette race de 

iaidpi^ artares a perdu une partie de là 
}çj cju’ils le font mêles avec 

Peun/*^^ J Moldaves & les autres 

Vai ra voifms. Les Tanares 

U ci'*'"'' '' 

£ros t ^almiiques, le nez court & 
langage quoique Icm? 

qu’on M ’• I* ^ relTerablance 

inêmA°” J^^g^rder comme étant de 
Pelon I Tanares Bratski font, 

ies P.>? Avril, delà même race que 
Vers I, À melltre qu’on avance 
dante Tartarie indépen- 

cilTent , Tartares le radou- 

ûels à t caractères elfen- 

les TartT'^ toujours; & enfin 
Ctiln J^^otigoux qui ont conquis 
étoieitt ?’ peuples 

«ujourd’hm ^ policés , font encore 

* les mobl 

iwl faits, lis ont cependant y 


'I S- HiJIotre Nüturclfe 

comme tous les autres, les yeujf petits»' 
le vilâge lage & plat, peu de barbe» 
mais toujours noire ou roufic (h ), 
nez écrale & court , le teint bafané , mai' 
moins oiirâtre. Les peuples du Thibei 
& des autres provinces méridionales eif 
la Tartaric , font , aufil - bien que le* 
Tartares voifins de la Chine, beaucoup 
moins laids que les autres. M. Sanche* 
premier Médecin des arme'cs Ruffiennes» 
homme diflingué par fon mérite &. pal 
l’étendue de lès connoilîânces , a biei* 
voulu me communiquer par écrit Id 
remarcjues qu’il a laites en voyageant et' 
Tartarie. 

Dans les années 1 73 y, 1 73 (î & t 73 /» 
H a parcouru l’Ukraine, les bords 
Don , juffju’à la mer de Zabacbe & id 
confins dtr Cuban jufqu’à Afoff; il ^ 
traverfé les délerts f]ui loin entre le paV* 
de Crimée & de Backmut ; il a vu id 
Calmuques ejui iuvbiient fans avoir <-i^ 
demeure fixe , depuis le royaume de Caj 
zan julqu’aux bords du Don ; il a aifii' 
vu les Tartares de Crimée & de Noga'' 
qui errent dans les déferts cjui font 

fV Voyez Palafox,- l’ifge 
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^ i’Ukraine, & auffi les Tnr- 
nord ^ Tchcremiffi qui font au 

6o depuis le 5 o."" jurqu’au 

les T- iatiuide. Il a obfervé que 

de Crimée & de ia province 

niédi^' Aftracan, font de taille 

le nnt les épaules larges, 

Veuv membres nerveux , les 

Kermîr bafané ; les Tartares 

^ td ^ Tcheremiflj font plus petits 
plus ^°nt moins agiles & 

le tem'i^° > 

*‘’'’ge que \r^’ encore plus 

parmi T 11 obferve que 

l’Oiniiies fir trouve plufieurs 

tient ^ • ^tiines qui ne leur reflem- 

qnCÎ-‘ ^{"^parfaitement, & dont 
^olonois- blancs que les 

plufieiii-c ’ il y a parmi ces nations 

enlevés en ^ femmes , 

l^Ur reliJio , °g"" & en Ruffie; que 

b -»i piïï^irr' ^ 

^^‘«Ts Snitn ''''':/0‘icubmes , & que 
*^ntles Murzas qui font les 

femmes en "^'ons , prennent leurs 
ircaffie & en Géorgie , les 
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enfiins qui naifTent de ces alliances , fou* 
Inoins laids & plus Lianes que les autres! 
il y a même parmi ces Tartares un peuple 
entier dont les hoHiines & les fèmnid 
font d’une beauté finqulière , ce foi’' 
les Kabardinski. M. Sanchez dit en avoil 
rencontré trois cents à cheval qui venoiei’* 
au fervice de la Ruffie , & il alîure qu’i* 
ïi’a jamais vu de plus beaux hommes , 
d’une figure plus noble & plus mâle , il* 
ont le vilàge beau , frais & vermeil , 
yeux grands, vifs & noirs,- la taille haut< 
& bien prilê il dit fjüe le lieutenaO* 
général de Sérapikin qui avoir demeiid 
long- temps en Kabarda, lui avoit afliid 
que les femmes étoient aufil belles qi'* 
les hommes ; mais cette nation fi difie' 
rente des Tartares qui l’environnent > 
vient originairement de l’Ukraine , à 
<jue dit M. Sanchez, & a été tranfjaorté^ 
en Kabarda il y a environ i 5 o ans. 

Ce fing Tartare s’eft mêlé d’un côi^ 
avec tes Chinois , & de l’autre avec id 
Rufles Orientautt , & ce mélange n* 
pas £iit difparoître en entier les trait* 
de cette race , car il y a parmi les Mol"' 
covites beaucoup de vifages Tartares ; ^ 
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"‘finTS, «ation foit du 

P^'t^r.nes ® autres nations Euro- 

<^oiiD , 1 ’- <>‘ou\'e cependant beau- 

C0,m q>'i c«; la for„,e d» 

i«iilics coürœ’ i*’ giofle & les 

ChiiW l anares; mais 

^ beaucoup près 

^otcoxEes "il'^^’ iî 

d’une auie^ 

croire, c’efi ,a 
^cs coutun ' "^‘urel , des mœurs & 

TanaÏÏ ër t Les 

^ers Kpii; êcneral ibnt natureliemeni 
Pa%ne t-1’ •- s aiment 

* erolll’, ■ T"'*""- >k lônt durs 
’=‘'S ol:, h Wliré. Les 

font fip 'i?œurs tout oppofées, 

indolens fi, mous, pacifiques, 

^P^-Lvage, cérémonieux , 
Pexcès- nn- i'^jqu’à la fiideur & à 
^"^cs par h fi Tar. 

trouver H ^ P'**' *cs traits, on y 

l^Lnc/no^- reffem- 

Ees rî .‘''î.'”v®que. 

uiois, E^lon Jean Hugon, ont 
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les membres bien proportionnes , & foi'* 
gros & gras , ils ont le vilàge large ^ 
rond , les yeux petits , les fourcils grant^l 
les paupières éleve'es , le nez petit \ 
écrafè ; ils n’ont que fèpt ou huit e]’' 
de barbe noire à chaque lèvre , & h’* 
peu au menton ; ceux qui habitent 
provinces méridionales font jrlus brUi' 
& ojit le teint plus bafané que les aiitiv” 
ils relTembient par la couleur aux peuple 
de la Mauritanie & aux Efpagnois les 
bafmés , au lieu que ceux qui habite'' 
les provinces du milieu de l’Empir^ 
font blancs comme les Allemands. Sclü* 
Dampier i5c cjuelques autres voyageur’ 
les Chinois ne font pas tous à bcauco^j 
près gros & gras, mais U eft vrai qu" 
font grand cas de la grolTe taifle & 
l’embonpoint. Ce voyageur dit mêio^ 
en pariant des habitans de l’île Saint- Je''( 
fur les côtes de la Chine, que les Chint^ 
font grands _, droits & peu chargés ^ 
graille , qu’ils ont le vifage long & 
front haut , les yeux petits , le nez alî*^ 
large & élevé dans le milieu , la bouc^ 
ni grande ni petite , les lèvres al»®' 
déliées, le teint couleur de cendre, 


\\ barbe, 

venir 

^Vre (■; **'^'^* P°’‘^ menton & à la 
Chin„L‘“'r"'. ®''“' •' Gen.il , ks 
phvfjnn choquant cjans 

blaics^ nalurdlement 

‘^ntrionaler.'^^'^* provinces fep- 

s’cxonf/^’ '■'^cefrité oblige 

^‘■‘fànés^, fur^t'^r 

• ils nnt- provinces du 

^ Ovales { gône'ral les yeux petits 

^ ^’one hal”"^ 

femmes font ‘"odiocre ; il alTure que 
P'^ur faire paroître^t peuven); 

‘l«e les jemtes fiîi ^ 

, fe tirent ^ par leur 

f‘"‘-es, afin P^“' 

cen,,: . yeux petits iSc 

'les oreiiEs ^ ecrafé, & 

pendantes ’ P^‘'ges , ouvertes 

prétend nii’’ r beautés parfiites ; 

lèvres fort^vr , les 

les ", '^"'•'""‘lies, la bouche bien 

cefor? 

g‘Uc fi fort lu peau qu’elles 
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paroiffent vieilles avant i’âge de 
ans. 

Palafbx aflure que les Chinois Tf”* 
plus blancs que les Tartares orienta^' 
leurs voifins , qu’ils ont aufli moins ‘j 
barbe, mais qu’au relie il y a peu ^ 
clifFerence entre les vi loges de ces dei^ 
nations ; il dit qu’il eft très- rare de 
à la Chine ou aux Philippines des 
bleus , & que jamais ou n’en a vu dai' 
ce pays qu’aux Européens ou à 
peribnnes nées dans ces climats de parfi‘' 
Européens. 

Innigo de Biêrvillas prétend que 
;femnics Chinoilês font mieux faites (\^ 
les hommes , ceux-ci , félon lui , ont ^ ^ 
vilàge large & le teint aflèz jaune , le ' 
gros & fait à peu près comme une nelU^ ^ 
ik pour la plupart écrafé , la taille épa»* , 
à peu près, comme celle des Hollandel-'j 
les femmes au contraire ont la taille dégj, 
gée, quoiqu’elles aient prcfque toutes 
l’embonpoint, le teint & la peau adiT>'’^< 
bies, les yeux les plus Ireaux du mon^^f , 
mais il la vérité il y en a peu, dit''|i 
qui aient le nez bien fait , parce qu’oH 1 
leur écrafe dans leur jeunellè. 

V 
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à Hollancfois s’accordent 

,e Chinois ont en aé~ 

camu7Ç petits °{e 

que ceuv . ,.r’*'‘^‘q«e point de barbe; 
Je ^Canton & tôt.; 

bilan ' 'neridionaîc Pont 

ieshabùans de Fez en 
intérieurgj fom T.^ ]zrovinces 

-’ourcomn? P""*- 
^^'>'onsdc toCef 

'■^i^oiis de cirn . \”y^geurs que nous 
^’^'ons faites des^T 

•■ons guère doutp'** poiir- 

? J* variété danshT'" >' ‘'“'t 

t fa taüle des ChV ''J‘%e & 

beaucoup plus^l’ “ 

J.'"*' ^es différencerT'"""^P''“P'^’‘-^ 

''‘^'’nent d.. nC ^ variété ne 
c’eft leT-"^ du mélange des 
fa« petits 7 I de Chardin ; 

f' “ voyng„„, 

fa quatre pouces n t fa P P^d'e « 
=^°‘fa Z, que fa nôtre & plus ,, 

''“geôcbaf.ufTe'’"’-/^'''' « 

& carrés .’ Poutpiats, « 

■^ome y, ’ ds ont le nez écralé & ^ 
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53 les yeux petits. Or comme ce 
53 tout-à-fait les traits des hahitans de ' 
33 Chine, j’ai trouvé, après avoir bi^ 
33 oblervé la choie durant mes voyagé- 
33 qu’il y a la même configuration ^ 
33 vifage & de taille dans tous les peupl* 
33 qui ibnt à l’orient & au feptentrion j 
« la mer Carpieune& à l’orient de la pfd 
33 qu’île de Malaca, ce qui depuis m’a^ 
33 croire cjue ces divers peuples Ibri^' 
53 tous d’une même fouche, quoiq^ 
33 paroifle des diftérences dans leur tà 
» & dans leurs mœurs ; car pour ce <t 
>3 eft du teint, la diftérence vient d« 
33 qualité du climat & de celle des alimfi'' 
53 & à l’égard des mœurs la difFérel*' 
53 vient aulti de la nature du terroir Si' 
l’opulence plus ou moins grande /// ’’ 
Le Père Parennin , qui , comme •' 
fait, a demeuré fi long-temps à la Chi^ 
& en a fi bien obl'ervé les peup 
& les mœurs, dit que les voifins 
Chinois du côté de l’occident depUi’ 
Thiljeten allant au nord jufqu’à Chai^ 
femblent être dilférens des ÇhinoU ) 

Voyez les Voyages de Chardin, 
f/ 7 / / , ;me tu, S 6» 
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•■leiire • “• la configuration exté- 

"S f ’ 

Chin • defaut rare parmi 

^f^’un de T ’ quand il vient quel- 
*™"nî & qu’on 

^'ffërcnrp f ^‘"no's la raifon de cette 
1 «U ^dL f vient de 

«‘-'tured.r" ^’^ft-à-dire, de la 

^‘^'■iecorpr& nP' ce changement 
Il aini/t i’elprit des habi- 

Vfai à la parojt encore plus 

pays qu’il ‘î'ae dans tous les autres 

qu’ayant fuivi Pp’ ’ ^ Pouvient 

degré de h,ir„ i 48-"" 

® y cioient établb ’T' qui 

y «‘Client dpv^ ’ & que leurs enPins 
“yaut la tête Mongoux, 

i«>fe ca±fe a-'s te épfufa; 

'^«butoit. Vover In /• ‘"al-propretc qui 

T''/ jJ z.Lf V? ' 

Les ].Z Z^ttres éditantes. 

Chinoi^u®*' iëmblabfes 

pour qu’on puifTe les re- 

Bij 
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gnrder comme ne fiiilànt qu’une feule ^ 
lueme race, d’hommes , ils lont fèuleine;’' 
])ius jaunes ou plus bruns , jjarce qu’ils 
habitent un climat plus méridional; ci' 
general ils lont de forte coinj^lexion , 
ont la taille ramaflee , le vilage large ^ 
plat , le nez de même , les yeux pethr^/y' 
jteu de barbe , les cheveux noirs , ils foi'' 
d’un naturel fort altier, aguerris , adroiiS' 
vigoureux, civils & obligeans, parlai'' 
bien, féconds en complimens, mais il'’’ 
conftans & fort vains , ils lupportent avcf 
nue conftance admirable la faim , la foih 
ïe froid , le chaud , les veilles , la iatig''* 
& toutes les incommodités de la viC' 
de laquelle ils ne font pas grand cas ; 
le lervent, comme les Chinois, de petii^ 
■bâtons pour manger , & font aulil jt!" 
lieurs cérémonies ou plutôt plufiet"* 
grimaces & pluficurs mines fort étrang'; 
pendant le repas ; ils font laborieux 
très- habiles dans les arts & dans tous 
métiers, ils ont, en un mot, à très-p^ 
près le même naturel, les mêmes inoC''’ 
& les mêmes coutumes que les Chinois- 

fk) Voyez les Voyages de Jean Struys, 

'J l J f 1 12 1 
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ï'nune f ^ pîus bizarres & qui eft coin- 
b’s nations , eit de rendre 

Peuvem' P«“s , qu’elles 

ques vov roiuenir. Quel* 

^P'^utd uiS'' Cliine, 

^«icairele piêV'f cle trois ans, 
rabatinc F ’, ‘^P'^ doigts 

qu’on iv'n * 

jurnu’i''^ °PPf plufieurs ban- 

doule/^^^ feHiines rcirentenc 
qn’eiles peuv îeur vie, 

que rien ^ peine marcher, & 

^t'innrche • délagreable que leur 

inen cependant elles fouffrent 
comme qi^e 

*'^chent de r ’"^ycn de jtiairc , elles 
"P' 'J leur eft P*^^ PCiît 

e™'» né dS P°"*‘'' voya- 

«fans leur' /!“ ‘■'n leur cafTc le 

qu'oij [ç pç c" “oce , mais feulement 

empêche de " violence c[u’on 

^"'■''Pi'on our’?‘ de 

dor ""'"'V 

qoit avoir le pied ufTcz peut 
B iij 
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pour trouver trop aifée la pantoufle 
eafimt de fix ans. 

Les Japonnois & les Chinois Toi’ 
tlonc une leule & même race d’hoiniTi^ 
fjiii (è font très - anciennement civiliî^’ 
& qui diffèrent des Tartares plus par 
mœurs que par la figure ; la bonté J' 
terrein, la douceur du climat, le voli*' 
nage de la mer ont pu contribuer 
rendre ces peuples policés, tandis q'' 
les Tartares éloignés de la mer & du col'' 
merce des autres nations , & féparés 
autres peuples du côté du midi par ^ 
hautes montagnes, font demeurés erri''’ 
dans leurs vafies déferts fous un ciel do’’ 
la rigueur, fur-tout du côté du nord, ’’ 
peut être fupportée que par des homU’* 
durs & groffiers. Le pays d’Y cço qui ^ 
au Nord du Jappon , quoique fitué To* 
un climat qui devroit être tempéré 
cependant très - froid , très- llérile & 
montueux , auffi les habitans de c^'* 
contrée font-ils tout differens des 
nois & des Chinois; ils font groffie'^ 
brutaux, fans mœurs, lans arts; ils 
le corps court & gros , les cheveux loi'^ 
& hériffés , les yeux noirs , le front 
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celui i peti moins que 

fur jg '^''ipoiinois , ils font fort velus 
'''iveiu ^ même fur le vifiige, ils 
finèiit Sauvages , & fe nour- 

poifîn laaleine & d’huile de 

maf,.!' ’ très - parelî’eux , irès- 

vêteinens : les 
n’oj-j, ’ prefque nus, les femmes 
movenc*^°^'^^ I d’autres 

^^ttrcils P^‘‘^tJi-e de bleu les 

d’autrn . ^^vres; les hommes n’ont 
louns à la chaffe des 

renues ours , des élans , des 

«n a cène ^ P^ohe de la baleine ; il y 

tuiTies Tt 5“' °ot quelques cou- 

chanter , comme celle de 

gèiiénl tremblante, mais en 

lèptentrir,^ Tartares 

‘^'''ponnoi^^*^'^ Samoïedes qu’aux 

^oifins drr^^nu- ^ examine les peuples 
<Ieat r.. ' ™di &à l’oèci- 

atii Cochinclîi- 

^ Phi? ir, P-'^ys montueux 

la Chine, font 

<ï«e les 1^5 Chinois , 

_ unquinois dont le pays eft 

B üij 
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meilleur, qui vivent fous un cîiV 
moins chaud que les Cochinchino^^ 
font mieux faits & moins laids. Se!*^ 
üampier , les Tunquinors font en 
Tiej-al de moyenne taille , ils ont le te'' 
Laiane' comme les Indiens, mais avec 
la peau fr belle & fi unie qu’on pe'' 
s apercevoir du moindre changement 
arrive fur leur vifagelorlqu’ils jrâlifl'ent 
qu’ils rougilîcnt, ce qu’on ne peut f 
rcconnoitre fur le vilâge des autres I'' 
diens. Ils ont commune'ment le vif"'^ 
plat & ovale , le nez & les lèvres aH*^ 
bien proportionnés, les cheveux nott^' 
longs & fort épais , ils fe rendent les deH'’ 
am'li noires qu’il leur eft poflible. Self' 
les relations qui font à la fuite des voyagé 
de Tayernier, les Tunquinois font 
belle taille & d’une couleur un peu ol'' 
varre , ils n’ont pas le nez ni le vifage ^ 
plat que les Chinois , & ris font en géné*^ 
mieux faits. 

peuples , comnre l’on voit , 
different p.as beaucoup des Chinois,'^ 
reffemblent par la couleur à ceux 
provinces méridionales; s’ils font plus I’"' 
limés, c’eff parce qu’ils habitent fous *''' 


Vifii&e ni • ^ quoiqu’ils aient le 

‘l'^Mcs nez moins écrafié 

^O'nmp t on peut les regarder 

il en pft P^^Pl^s de même origine. 
ê‘'=>ns cle^ des Siamois , des Pé- 

^^’ds en difF' Chinois, & quoi- 

lant des’ Chili cependant pas 

^*^Ionia I fl autres liKlieus, 

petits que"' 'S‘’nnois font plutôt 

i-'iC ia^fi „4 o*‘t le corps laicn 

de i’ovaie rmp 'dlage tient moins 
^ élevé nar fn lohmge, il cil large 

co^p leur fio 

.‘"''“ineauJamTi fe 

ds ont les -y„ pointe que leur menton , 

le ^'^‘^dus oblique- 

cret â''" i^'^nâtre/ies 

pa ’ P^‘‘^ 

lèvres grories“& t » 

.ou"'" brm. méli 

cen^; r voyageurs dlfent d’un 

«ontribue autant ^ ‘^««dnucl 

‘int que la naiffance ; jls on^ 

U ï 
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4e nez court & arrondi par le bout, 
oreilles 'plus grandes que les nôtres, f 
plus elles l'ont grandes , plus ils les 
ment. Ce goût pour les longues oreiH* 
eft cotninun à tous les peuples de l’O' 
rient, mais les uns tirent leurs oreilles 
le bas pour les alonger lans les perC^ 
qu’autant qu’il le finit pour y attacher ^ 
boucles ; d’autres , comme au pays 
Laos, en agrandillênt le trou ü pro^^^ 
gieulcment, qu’on pourroit prefcpie i 
palier le poing , en forte que leurs oreille 
defcendent jufque fur les épaules ; pO*^ 
les Siamois ils ne les ont qu’un peu pi*® 
grandes que les nôtres , & c’eft naturelle 
ment & lâns artifice. Leurs cheve'^ 
font gros , noirs & plats ; les homifl| 
& les femmes les portent fi courts, qu’'® 
ne leur defcendent ({u’à la hauteur 
oreilles tout autour de la tête. Ils mette'' 
fur leurs lèvres une pommade parfum^ 
qui les fait paroître encore plus pâl® 
qu’elles ne le fêroient naturellement ; ' 
ont peu de barbe , & ils arrachent le 
qu’ils en ont ; ils ne coupent point le^" 
ongles , (Scc. Struys dit que les fenin’^ 
Siamoifes portent des peudans d’oreÜ^ 


de J’ Homme. y <: 

“ fi. f, r J y 

font ;ii. peians, que fes trous où ils 
pour tr^ tleviennent affez grands 
teint d pouce; il ajoute que le 

fàné & de. femmes ell ba- 

Reufe it’eft pas avanta- 

ë‘''efce* ert bien priiê & de'- 

^^oux ^ gwiéral les Siamois font 

“i»mok '? “■ '= P"' 'U'ctard les 

SLlï'f 

‘l’EuropeT'jVJ;! ““‘'‘i “S'''* '1"' 

itoircir f ’ j ^ eoutume de fè 

Siamois 

bomnies n convient point a 
Comme (p- • les dents blanches 

Cfu’ils fp I* > que c’ell pour cela 

vernis nu’ilT^'^^”' 

en teiTins ^ l'enouveler de temps 
verni, ’ f **’ appliquent 

mantrp ^ ^ obligés de fe pafTer 
c*e doui£/ quelques jours, afin 

s’attacher. ^ drogue de 

des royaumes de Pé<ru & 
diffère’ ^"^^^*cnt allez aux Siamois, & 

^onne î, P"' b^“^«coup des Chinois, par 
Corps lu par |a phyfîonomiey 
£ yj 
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Hs font feulement plus noirs fl), cé 
tl’Anican eftinient un front large & pl^' 
pour le rendre tel , ils appliquent t” 
jdacjuc de plomb lur le front des 
«[11! viennent de naître. Ils ont les nari!’i 
larges & ouvertes, les yeux petits & vi** 
& les oreilles ü alongées qu’elles l^ï 
pendent jufque fur les épaules, * 
mangent fins dégoût des Iburis , ^ 
rats , des fèrpens & du poifion 
' rompu f?;/). Les femmes y font pa^* 
blement blanches , & portent les orei‘^‘ 
aufli alongées que celles des hommes (^i 
Les peuples d’Achen qui font encO* 
plus au nord que ceux d’Aracan, ^ 
aufîr le vifige plat & lu couleur oiivâtf* 
Ils font groÜiers, & laiffent aller 
enfins tous nus , les filles ont lèulein^' 
une plaque d’argent fur leurs parties 
itirelles. Voye-^le Recueil des voyages 
Compagnie Holl. tome /F, page 6 y ; 
y oy âge de Adandeljlo, t. Il, p. y 28. 

(l) Vide primant partent Indice Oriattalis per f'I 
fetiam, Fraiicofuni , 1598, pag. ^ 6 . 

(m) Voyez les Voyages de Jean üvintrton. 

^ 7 ^ S ^ tome H, jtage -2 7^. ° 

(”) Voyez !e Recueil des voyages de la Coroff 
iVJO. Aaiji, i^a2, tonte VI, page 2p t, 


^ î'Hommei 3 7 

ne peuples , comme Ton Voit y 

âc tie P''^ benucOiip des Chinois- 

y^Ux T artares les petits 

iiiaij ' ^ plat, la couleur olivâtre 

‘J^lcendant vers le midi, les traits 
plus f-^'rïr*’ ^ ‘^l^^uger d’une manière 

T _ l-DlC , OU cltl n'if\mc \ fo /'lKTiioi*rffi/itr 


PUlSif-nrikî , 6 VI «lix. 

Les h- T • ^ ^ moins à fc di-verfifier.- 

«c de prelqu’ile de Malaca- 

Sumatra font noirs, petits , 
taille . P*'^po^fdonnés dans leur petite 
Soient mente Pair fier : quoiqu’ils 

‘^^Piion'^’ ^ ceinture en haut , à i’ex- 
tantôt"?^ echarpe qu’ils por- 

'^paulc / ) V| & tantôt (ur l’autre- 
Ôc Hiéiii ^ ^ naturellement braves 
rie l’ojj- ^ ^^'Joutables lorfqu’iis ont pris 
ôc qui 'i^ ’ lottvent ufage, 

furituf^ /T Q efpèce d’ivrefîê 
de Su ^ ‘ ^®^cin Dampier, les habitarts 

^ font rie 

ntêiue 1 ^ *’“t:e, ils parlent à peu près la 
5c , mgue; lis ont tous l’humeur fière 

vifa eeT"^’ médiocre , le 

long , les yeux noirs , le nez d’une- 

‘^^'tardini. Farh, iyo»i, 
(l'J V.y^j, édifiantes, Rtcml U. p, 4>. j. 
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grandeur médiocre, les lèvres mince* ^ 
ies dents noircies par le fréquent 
du bétel (q). Dans i’île de Pugniatafl*^' 
Piflàgan à i 6 lieues en-deçà de Suni3‘*' 
les naturels font de grande taille , & d 
teint jaune , comme celui des Brefilie*’’ 
ils portent de longs cheveux fort lirf*^ 

6 vont abfolument nus (r). Ceux ‘^ 
îles Nicobar au nord de Sumatra 1*^ 
d’une couleur bafanée & jaunâtre, 
vont aufli prefque nus ( fj, Dainp'* 
dit c[ue les naturels de ces îles Nicclj! 
font grands & bien proportionnés, qi‘* 
ont le vilage aflèz long , les chev^* 
noirs & lilîcs, & le nez d’une grande'' 
médiocre ; que les femmes n’ont po^ 
de fourcils , qu’upparemment elles folf 
arrachent, &c. Les habitans de l’île* 
Sombreo au nord de Nicobar font ] 



Voyez les Voyages de Guill. Daropier. 

'.*7' S> I U , page i g 6, 

(r) Voyez le Recueil de la Comp. deHolL 
’ity O Z, tome I, page 2 S j • 

(J) Voyez les Lettres édifiantes , Rccml JJ/Î^ 
< 1 ^ 7 - 2 ,. 
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"vo^oès ^'^‘Jloire générale des 

Ces*r^ ' ^ 74^ > ^orne I, page ? 8 7- 

des Malaca, de Sumatra & 

rein voifines , quoique difFé- 

être in- ’ V & Icmblcnt 

^es habW^ ^ ’ cependant. 

^timàtVî! fr'^ voifins de 

Lient " reiïem- 

aux rr°'"'’ Femblabks. 

tohinots , a la couleur près , qui eil „ 

de noir-*'t'‘' P' rouge, mêlée 

l^iffifetta % icmblables , dit 

‘L^nt d’.C'^'/"'' ^‘^bitans du Brefil , 

carrée 

tron np^^’ ^ ™ grands 

vilLe l mufclés : ils ont. 

g'^nflées 'îV-'r pendantes &. 

les yeux ,’ ,• ^ ^“[cils gros & inclinés , 
peu noire, ils en ont 

‘WlS e ' f™ * sui 

char I ^ tres-noirs. Le P. Ta- 

vifs^crftrf^ paroifl'ent 

di* climat^r^’ l’extrême chaleur 

T ‘ 

Oriem/ispanem priman, 
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nus fu). Dans les Lettres édifiantes^ of 
trouve que ces habitans de Java ne l'oii 
.ni noirs ni blancs, mais d’un rouge poi'f' 
pré, & qu’ils font doux, familiers ^ 
carcfltinS(<a>l. François Légat rapjiovte ([t>‘ 
les femmes de Java qui ne font pas eS' 
pofées comme les hommes aux granc»'^* 
ardeurs du foleil, font moins bafané^* 
qu’eux; & qu’elles ont le vifage beaü' 
ie léin élevé & bien fait , le teint uni ^ 
beau, quoique brun, la main belle, l’»’' 
doux , les yeux vifs , le rire agréable , ^ 
qu’il y en a qui danl'ent fort joliment ()}' 
La plus grande partie des voyageiil^ 
Hollandois s’accordent à dire que l«’ 
habitans naturels de cette île, dont il’ 
font aéluellement les poflelTeurs & le^ 
maîtres , font robufies , bien faits , viet' 
veux & bjen mufclés ; qu’ils ont 
vifage plat, les joues larges & élevées» 
de grandes paupières, de petits yeux ,. I^’ 
mâchoires grandes, les cheveux longs» 

C«J Voyez le premier Voyage du Père Tacliafh 
'Faris, r fiS6 , page i g 

(x) Voyez les Lettres édifiantes , Recueil XVi> 

page ,g. 

(y) Voyez (es Voyages de François Lerat, 

fyoS, tmt U, page “ 
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teint bafané , & qu’ils n’ont que peu 
barbe, qu’ils portent les cheveux & 
fs ongles fort longs , & qu’ils fè font 
"■lier les dents (^) . Dans une petite île c(ui 
en face de celle de Java , les femmes 
l’ttt le teint bafane , les yeux petits , la 
^Oüche grande , le nez écralé , les che- 
'eiix noirs & longs ^ û ). Par toutes ces 
*^ations on peut juger que les habitans 
Java reffemblent beaucoup aux Tar- 
*^'es <?c aux Chinois, tandis que les Malais 
^ ^es peuples de Sumatra & des petites 
' voifines en diffèrent & par les traits 
^ par la forme du corps , ce qui a pu 
Arriver très-naturellement; car la prei- 
nu’îîe de Malaca & les îles de Sumatra 
^ Java, auffi-bien que toutes les 
^litres îles de l’Archipel Indien , doivent 
''Voir été peuplées par les nations des 
^^utinens voifins, & même par les Eu- 
*'opéens qui s’y font habitués depuis plus 
deux cents cinc[uante ans , ce qui 

d Voyez le Recueil des voyages delà Compagnie 
Y Hollande. Amjîerdiim , i y 02, tome I , page } y 2, 
°yK auffi les Vovaaes de Mandellîo. Tonte II, 
^‘’êc ^ ^ 

(“) Voyez fa Voyages de le Gentil. Paris, IJ2J^ 
‘ P-'S‘ S 2. 
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fait qu^on doit y trouver une très-gran^^ 
variété dans les hommes , (bit pour 1^’ 
traits du vilage & la couleur de la pea^*' 
foit pour la forme du corps & la prO' 
portion des membres ; par exemple , * 
y a dans cette île de Java une natio'' 
qu’on appelle Chamlas , qui efl: toH'^ 
différente , non-feulement des autres 
bilans de cette île, mais même de tof^ 
les autres Indiens. Ces Chacrelas 
blancs & blonds , ils ont les yeux foibk^' 
& ne peuvent lupporter le grand jouf 
au contraire ils voient bien la nuit, 
jour ils marchent les yeux baiffés & pref’ 
que fermés fl/ J. Tous les habitans df 
îles Mpluques, font, félon Franço'* 
Pyrard, femblables à ceux de Sumatf* 
& de Java pour les moeurs, la façon 
vivre, les armes, les habits, le langage' 
la couleur, &c. fcj. Selon Mandelllo , 
hommes des Moluques font plutôt noii^ 
que bafanés, & les femmes le font moiu’’ 
Üs ont tous les cheveux noirs &. lilff-' 

fi) Voyez les Voyages de François Leoat. Amp^ 
\tyo 8 , igmc II , page i g y- 

(c) Voyez les Voyages de François Pyrard. 
'3(19, tome U, page 1 y 8 i 
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P yeux gros , ks fourcils & ks paupières 
I k corps fort (Sc robufte ; ils font 
®^roits & agiles , ils vivent long-temps , 
'koique leurs cheveux deviennent blancs 
® ^onne heure. Ce voyageur dit aulli 
chaque île a fon langage particu- 
> & qu’on doit croire qu’elles ont e'té 
P*;'-'pkes par différentes nations (d). Selort 
habitans de Bornéo & de Baly 
le teint plutôt noir que bafané (e), 
félon ks autres voyageurs ils font 
,^.^'lenient bruns comme ks autres In- 
^'cus Gemelii Careri dit que ks habi- 
de Xeinate (ont de la même couleur 
les Malais, c’elt- à-dire un peu plus 
que ceux des Philippines ; que leur 
pyfjoiiomie eft belle, que ks hommes 
mieux faits que ks femmes , & que les 
m içj autres ont grand foin de leurs 
cveux i^gj. Les voyageurs Hollandois 
apportent que ks naturels de i’îk de 

Voyez les Voyages de Mandelfîo, tomt //j 


fiy°y- d’iil. Tome U, jmgfs ^ ^ } J> é • 

\A Rtciieil des voyage; 

'‘O'iande , lotiie H, pngt 120, 


de 


voyages de la Compagnie 


SJ Voyez les Voyages de Geinclü Careri, ime Vg, 
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Banda vivent fort long-temps , & qt'] 
y ont vu un homme âgé de i 3 o ans» , 
piufieurs autres qui approchoient de ^ 


âge 


qu’en général ces infulaires h’i 


fort ftincans , tiue les hommes ne 


que le promener, & que ce fojit 
femmes qui travailfent (h). Selon D-T'! 


pier , les naturels originaires de i’ile 


rimor, qui elt l’une des plus voifineS‘| 
la Nouvelle Hollande , ont la taille n'i 
diocre, le corps droit , les memlîres déli', 
le vilagelong, les cheveux noirs & poi'; 
tus , & la peau fort noire; ils font zâÀ 
&. agiles , mais parefleux au fuprê"’ 
degré //y. Il dit cependant que dans < 
même île les habitans de la baie de Lap-''l'i 
font pour la plupart bafanés & de coule'’| 
de cuivre jaune, & qu’ils ontles chevc*’] 
noirs & tout plats fkj. , 

Si l’on remonre vers le nord , 
trouve Manille & les autres îles Philif! 
pines, dont le peuple eft peut-être le pi'': 

W V^oyez le recueil Jes voyages de la Comr^Jj 
oe Hollande , wwe Jipagt ' 

CO Voye?, les Voyages dc-D.impfcr. Routn, 
tomt V. page 6 J , . ( 

fy Voyez iL’ul, tmt 1 ,yage J 2 , 
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l’Univers , j:)ar les alliances qu’ont 
iien^- Eljragnols , les In- 

les Chinois, les Malabares, les 
''S, &c. Ces Noirs qui vivent dans 
èr ^ les bois de cette ile , diE- 

jUç”* entièrement des autres habitans ; 
ly ^^es-uns ont les cheveux crépus , 
rite les Nègres d’Angola, les autres 
longs; la couleur de leur vilage 
celle des autres Nègres , quel- 
!n peu moins noirs; on 

Içj plufieurs parmi eux qui avoient 
loy 'î^'eues longues de quatre ou cinq 
.^5^ > comme les infulaires dont parle 
-Or Voye^ les Voyages de Gemelli 
^aris, iJT y, tome V, p. é 8. 
fèj^'jPy^geur ajoute que des JeTuites 
’i(e de foi, lui ont afluré que dans 

t ^ ® Mindoro , voifine de Manille , il 
r^ce d’hommes, appelés Man- 

lUat ’ *1^' queues de 

°u cinq pouces de longueur , & 
quelques-uns de ces hommes 
^voient embrafle la foi Catho- 
es U, page y 2 , à. que 

*iivât ^^’^l'lens ont le vifage de couleur 
^ les cheveux longs. Voyei idcin^ 
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tome V, page 2 p S . Dampier dît que 
habitaus de l’île de Mindanao , qui f 
une des principales & des plus 
dionales des Philippines, font de 
médiocre, qu’ils ont les membres peij^' 
le corps dn>it, & la tête menue, le viWi 
ovale, le front plat, les yeux noirs, 
peu fendus , ie nez court , la bouche a» ' 
grande, les lèvres petites & rouges > * 
dents noires & fort faines, les cheV^* 
noirs & liflês , le teint tanné, mais tir*' 
plus fur le jaune-clair que celui de 
tains autres Indiens; que les femmes of' 
teint plus clair que les hommes ; qu’s* 
font aufli mieux faites, qu’elles on^ 
vilage plus long , & que leurs traits 1*^ 
aflez réguliers , fi ce n’eft que leur 
eft fort court & tout-à-fait plat entre ' 
yeux , qu’elles ont les membres très-f 
tits , les cheveux noirs & longs ; & ^ 
les hommes en général font fpirituei’ 
agiles , mais fàinéans &. larrons. On tro** 
dans les Lettres édifiantes , que les habi** 
des Philippines reflémblent aux Mal",' 
qui ont autrefois conquis ces îles ; rj'' 
ont comme eux , le nez petit , les y^' 
grands , la couleur olivâtre - jaune t 


THomniè: 

leurs coutumes & leurs langues font 
P^u près les mêmes (l). 

P nord de Manille on trouve l’île 
^ ^rmolè qui n’efl: pas éloignée de la côte 
province de Fokien à la Chine; ces 
^^*ilaires ne reiïèmbient cependant pas 
^ Chinois. Selon Siruys les hommes 
Ont de petite taille , particulièrement 
qui habitent les montagnes , la plu- 
®rit le vifage large , les femmes ont 
ha groffes & pleines , & de fa 

r^O'rime les hommes; elles ont les 
j^^'les fort longues, & elles en aug- 
gr encore la longueur par certaines 
,1 ° coquilles qui leur fervent de pen- 
Por^i cheveux fort noirs ôc 

auip , le teint jaune-noir, il y en a 
}au * jaunes-blanches & de tout-à-fait 
leu peuples font fort ftinéans , 

ils f “'^•ries font le javelot & l’arc dont 
très-bien, ils font auffi excei- 
Vît fp^*8*^rirs, & ils courent avec une 
incroyable, C’eft dans cette île 

yeu propres 

rin homme qui ayoit une queue 

*11, les Lettres édifiantes, Rtcueil 11, jiagt 
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longue de plus d’un pied, toute couvé' 
d’un poil roux , & fort Icmblable à céI'‘ 
d’iinbceuf; cet homme à queue alTuri'’'^ 
que ce défaut, fi c’en étoit un , venoit 
climat, & que tous ceux de la partie n’'’ 
ridionale de cette île avoiem des queü^ 
comme lui (m). Je ne lais fi cc que 
Struys des habitans de cette île, mérij| 
une entière confiance, & fur-tout fi ‘ 
dernier fait efl; vrai , il me paroît au moH’ 
cxaacré & diftérent de ce qu’ont dit 
autres voyageurs au fujet de ces homnt|, 
à queue, & même de ce qu’en ont 
Ptolémée , que j’ai cité ci-defllis , 
J\larc Paul dans là defeription géogi^j 
phique, imprimée à Paris en 1556,^' 
il rapporte que dans le royaume de Laf 
bry, il y a des hommes qui ont des quei'^ 
de la longueur de la main, qui vivcl' 
dans les montagnes. Il paroît que Strii) 
s’appuie de l’autorité de Marc Pai'l' 
comme Gemelli Careri de celle de 
lémée , & la queue qu’il dit avoir vU^‘ 
cll fort différente pour les dimenfions 
celles que les autres voyageurs doniiÉ*^ 

{mj Voyez les Voyages de Jean Slriiys. Roü^' 
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^UV \T • T * ^ 

Lai K de Manille, aux habitans de 

de L'dditeur des mémoires 

i lafinanaiar fur l’ÎIe de Formofê , 
cliri'^^*^ ® po'Jlt de ces hommes extraor- 
^ ^ difFérens des autres ; il dit 
diin^^ ^'de fort chaud 

bell^ femmes y font fort 

Qüi^^ ^ blanches fur- tout celles 
pas obligées de s’expolèr aux 

0’'*^ grand 
Par ' certaines eaux pré- 

out7^ Pc conferver le teint ; quelles 
liç^ ^ ‘^êiue foin de leurs dents , quelles 
Vent * ^^lanches autant quelles le peu- 
Jap ’ lieu que les Chinois & les 
^étep*”°'^ les ont noires par l’ufige du 
graj^ I 'IV^ hommes ne font pas de 
Ce ç ? qu’ils ont en grofleur 

manciue en grandeur ; qu’ils 
ê'^bl ,^‘^'’’'^^>i''cment vigoureux , infàti- 
î<es foldats , fort adroits, &c f'nj. 

deri[ Hollandois ne s’accor-> 

point avec ceux que je viens de 

r Formofe, drefTc^ 
j'Ur NJ P Genrge Plafmanïfar , par le 

> ’7°S' V'^S- t O > 

y, ^ 
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citer au fujet des habhans de ¥ormo(^' 

Mandellio , tiuffi-biai que ceux dont 1^’ 




relations ont été publiées dans le reçu', 
des voyages qui ont iervi à l’établil^^ 
ment de ia compagnie des Indes de Hf 
lande , difent que ces inliilaires font f'*' 
grands & beaucoup plus hauts de laÜ^* 
que les Européens ; cjuc la couleur 
leur peau eü entre le blanc & le noié 
ou d’un brun tirant fur le noir ; cpi’ils o*’ 
le corps velu ; ejue les femmes y font ^ 
petite taille, mais qu’elles font robullc^ 
gralfes & allez bien faites. La plupart 
écrivains qui ont parlé de l’îie Formol*' 
n’ont donc fait aucune mention des 
hommes à cpieue, & ils diffèrent bea^ 
coup entr’eux dans la delcription c[ti* 
donnent de la forme & des traits de 
infulaires , mais ils femblent s’accorder 
un fait qui n’eft peut-être pas moins c*', , 
traordinaire que le premier, c’eft que d^'^ ^ 
cette île il n’efl pas permis aux lèniit’! 
d’accoucher avant trente-cinq ans, 
qu’il leur foit libre de le marier long-tcH’f 
avant cct âge. Uechteren parle de , 
coutume dans les termes fuivans ; « P J 
bord que les femmes font mariées , s* 
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jj point d’enfans au monde , «. 

au moins pour cela quelles aieitt « 

leu grofFes, « 

5 PretrefTes vont leur fouler le ventre cc 

pieds s’il le fuit , & les font c< 

“' Çc autant ou plus de douleur ce 

^l’cn foulîriroient en accou- ce 

I ‘’f . ce feroit non - feulement une « 

l'iill''^ ’ tnêine un gros péché de ce 
enf int avant l’âge pref- ce 

%■' f-‘ii « 

r, ou léize fois périr leur fruit , <S{ ce 

^ois grolîcs pour la dix-lépiièine cc 

^ ^ > lorfcjifil leur étoit permis de meure ce 
d^nfmt au monde 

^lüi "r* Marianes ou des Larrons , 
Mil l’oi"* , les îles les 

lK>ij l’orient , & , 

‘lot/ dernières terres de 

liij^ ^'î'ii'lphère, font peuplées d’hom- 
qu* ‘^■giolîiers. Le Père Gobien dit, 
l'arrivée des Européens ils n’a- 

' Il nécelTaire leur étoit entièrement 

î^ecüejj '’^oyez les soyages de Reclitereji dans fc 
^'We y ''«yages de la Compagnie Hollandoilê, 


ÿ <?; 
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inconnu , qu’ils ne furent jamais fi furprl^ 
que quand ils en virent pour la première 
fois , lorfque Mae;ellan defeendit daU^ 
l’une de leurs îles; ils ont le teint bafanfi’ 
mais cependant moins brun &. plus 
que celui des habitans des Philipp>inesi 
ils font plus forts & plus robuAes que 1®* 
Européens; leur taille eA haute, & leU^ 
corps cA bien proportionné , quoiqu’il’ 
Vte le nourri Aent que de racines, de frui'’ 
& de poiAon , ils ont tant d’embonpoi>’‘ 
qu’ils en paroiAent enAés , mais cd 
embonpoint ne les empêche pas d’êtd 
louples & agiles, lis vivent long-temps i 
ce n’tA pas une choie extraordinaire 
que de voir chez eux des perlonnes âgéc’ 
de cent ans , & cela lâns avoir jamais éd 
malades fpj. Gemelü Careri dit que Id 
habitans de ces îles font tous d’une Agüd 
gigantefciue , d'une groAè corpulence ^ 
d’une grande, force , qu’ils peuvent aifs' 
ment lever fur leurs épaules un poids 
cinq cents livres fijJ. Ils ont pour la plup!'^ 

é/d Voyez l’hifloirc des îles Mariancs, par le 
jCliaries te Gobien , i poo, 

(<]) Voyez les voyages de Gemelli Carre ri, tome 
2 P Si 
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cîieveux crépus frj, le nez gros, de 
p^nds yeux & la couleur du viiage comme 
Indiens; Les habitans de Guan , l’une 
J® ces îles, ont les cheveux noirs ëc 
ongs J les ,ii jfQp gros iii trop petits, 
® 5^2 grandi les le /rcs gtolics, les vients 
® *cz blanches , le vÜaae long , l’air fe- 
roce •' ■ ' • '■ ' ■’ • 

fort 


Jufr 


) ils loiit .rès-robulles & d’une taille 
tivamageulè , on vlit inêine c[u’ils ont 
in’à ièpt pieds de hauteur 'fji 
. Au midi vies îles Mariaiies ëi à l’orient 
îles Mciuf[ues, on trouve la 
Papous & la nouvelle Guinée , qui 


.. -lent être les parties les plus méri- 
‘cnales des terres nullraîes. Selon Ar- 
pnfola , ces Papous font noirs comme 
Cafffes , ils ont les cheveux crépus , 
® vifagç maigre & fort défagréablc , & 
P^fnii <_.£ peuple fi noir on trouve quel- 
gens qui font aufii blancs & aufli 
J °nds que les Allemands ; ces blancs ont 
yeux très-foibîes & très-dclicats O'i 

i'/i V, les Lettres éilifiniües. Reeud! p. t ç R, 

Vo^ ^oy. les Voyages île Dampier, mnt ! ^ p. jpS. 
y'z aiig; Ig yoygge autour du monde de Cowlcv, 

Aw// ,5’*^ i’hift. de la conquête des îles Moluqiics, 
J , t^oé, terne I , page i^S. 

C iij 
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trouve clans ia relation cie fa navicrtiti^ 
aufîrale cie fe Maire, une defcripiioli 
habitans de cette contrée , dont je V®' 
rapporter fes principaux traits. Selon *■ 
voyageur , ces peuples font fort noiP 
iauvagcs & brutaux, iis portent <i‘ 
anneaux .aux deux orci.les , aux dci'' 
nannes,-& ciueîcjuefois auffi à la cioir^ 
du nez, & (des bralieîetsde nacre de pef^' 
au - dtlîus des coudes <Sc aux poio-nct^ 

6 ils fe couvrent la tête d’un boni’^ 
d écorce d'arbre peinte de difFéren'^ 
couleurs : ils font puiHâns & bien pr^ 
portionnes dans leur taille, ifs ont 1^' 
dents noires , alTez de barbe , & les ch? 
Veux noirs , courts & crépus , cjui n’sf 
prochent cependant pas autant de la lîif’' 
que ceux des Nègres ; ils font agiles’ 
la courlè, ils le fervent de inalîues ^ 
de lances, de fabres & d’autres arm^’ 
fiites de bois dur, l’iifage du fer fd" 
étant inconnu ; ils fe fervent aulîi de lef'* 
dents comme d’armes ofîènrives, & mof' 
dent comme les chiens. Ils mangent 
l^étef & du piment mêlé avec de ia chauX' 
qui leur fert aulTi à poudrer leur barbe ^ 
leurs cheveux. Les femmes font afFreui^^’ 


eiL 
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ont de longues mamelles qui leur 
tombent fur le nombril , le ventre extrê- 
JiiCiiient gros, les jambes fort menues , 
bras de même, des phylionomies de 
^f'ges , de vilains traits, &c. (u), Dam- 
dit que les habitans de l’île Sabala. 
la nouvelle Guinée , font une forte 
btdiens fort balimcs , qui ont les che- 
noirs & longs, & c|ui par les ma- 
^‘è’rts ne diffèrent jras beaucoup de ceux 
£ l’ilc Mindanao & des autres naturels 
Ces îles orientales; mats qu’outre ceux- 
Îm’ paroiffcnt.êire les principaux de 
il y a auffi des Nègres, & que ces 
I gtes de la nouvelle Guinée, ont les 
cheveux crépus & cotonnés (x); ciue les 
^''bans d’une autre île qu’il appelle 
- Benys , font noirs, vigoureux 
^ bien taillés; qu’ils ont la tête groflê 
•■onde , les cheveux frii'és & courts ; 
n^’lls ie3 coupent de différentes manières, 
J fos teignent aufil de différentes cou- 
®Urs , de rouge , de blanc , de jaune , 

Voy . la n iviÊpttoii audi ale de Jacques le Maire, 
bliff recueil des voyages qui mat lervi à l’éra- 

binent cie la Compagnie des Indes de Hollande, 
6^8 

t'Ci k voyage de Darapicr, tome V, p, Sxi 
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qu’ils om ie vifage rond & farp-e 
lin gros nez piat ; que cependmit le'*' 
phylionomie ne feroit pas abfolumt!'' 
defagrëabJe s’ils ne le defiguroient f 
le vilage par une cfpèce de cheville 
a groiîcur d un doigt & longue de qiia!^' 
pouces, dont ifs traverlënt les deux nf' 
rines, en forte que les deux bouts roii' 
chent à l’os des joues , qu’il ne parf*' 
ifu un petit brin de l'ez autour de ce 1 ’^ 

' ornement ; & qu’jfs ont aufli de grO> 
trous aux oreilles où ils mettent des 
villes comme au nez 

Les habitans de la côte de la nouvel!* 
Hollande, qui eft à i d degrés i 5 iiii' 
nutes de latitude méridionale & au tni^!* 
de l’île de Timor, font peut-être 1^^ 
gens du monde les plus miférables, ^ 
ceux de tous les humains qui approcheO' 
le plus des brutes ; ifs font grands , droit* 
& menus, ils ont les membres fonos ^ 
déliés , la tête grolT'e, le front rond°, le* 
ourcils épais ; leurs paupières font totr 
jours a demi-fermées , ils prennent cett* 
habitude dès leur cnfince , pour garait' 
itr leurs yeux des moucherons qui 
(yj Voyei le voyage de Dampifc, w/tr V, y, t 
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**icointnocIent beaucoup , & comme ils 
^ Ouvrent jamais ies yeux , ils ne fau- 
^pient voir de loin à moins qu’ils ne 
‘"'■ent la tête , comme s’ils vouloient 
^^garder quelq ne chofe au-delTus d’eux. 

ont le nez gros , les lèvres groliès & 
■* bouche grande ; ils s’arrachent appa- 
^uirnent les deux dents du devant de la 
^^achoire lupérieure, car elles manquent 
^®Us , tant aux hommes qu’aux femmes, 
jeunes & aux vieux, ils n’ont point 
^ barbe : leur vilage elt long , d’un 
P®ct très-défagréable , fans un feui trait 
puiflè plaire ; leurs cheveux ne font 
longs & iifles comme ceux de pref- 
tous les Indiens , mais ils font courts, 
J & crépus, comme ceux des Nègres, 
peau ell: noire comme celle des 
j^,^‘gres de Guinée. Ils n’ont point d’ha- 
feulement un morceau d’écorce 
£ ‘ '""te attaché au milieu du corps eit 
^trirç (Je ceinture , avec une poignée 
erbes longues au milieu ; ils n’ont 
(le mailbns , ils couchent à l’air fans 
^One couverture , & n’ont pour lit que 
^terre , ils demeurent en troupes de vingt 
^tente, hommes, femmes & enfansy 

C V 
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tout cela pé!e-!iiêle. Leur unique no^^' 
riture elt un petit poifTon qu’ils prenn^*’' 
en faillint des réièrvoirs de pierre dans 
petits bras de mer, ils n’ont ni pain, 
grains, ni légumes, &c. 

Les peuples d’vn autre côté de 
nouvelle Hollande, à vingt- deux o'* 
vingt-trois degrés latitude fud , fembl^*' 
être de la même race que ceux dont no*’’ 
venons de parler , ils font extrêmein^'’ 
laids , ils ont de même le regard de 
vers , la peau noire , les cheveux crépit* 
le corps grand & délié 

11 paroît par toutes ces delcription*' 
que les îles & les côtes de i’océan 1’’ 
dien Ibnt peuplées d’hommes très-difî^ 
rens ent^e eux. Les habiians de MalaC*” 
de Sumatra & des îles Nicobar femble'* 
tirer leur origine des Indiens de la 
qu’île de l’Inde; ceux de Java, des CM 
nois, à l’exception de ces hommes blar>‘' 

6 blonds qu’on appelle Chacrelas , M 
doivent venir des Euro[it'ens ; ceux M 
îles Moluques paroiflent auflî venir, pf’'*' 
la plupart , des Indiens de la prefqu’îl^ 

{zJ Voy. fe voyaw de Dampicr, tomi 11, p, J 7^' 

(a) 1dm, mit IV, pf^e 
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les habitans de l’île de Timor qui 
h plus voifine de la nouvelle Hol- 
•'ude , l'ont à peu près femblables aux 
Peuples de cette contrée. Ceux de 1 île 
onuoCe & des îles Marianes fe relîcin- 
par la hauteur de la taille , la force 
^ les traits ; ils paroilfent former une 
à part différente de toutes les autres 
les avoiffnent. Les Papous & les 
habitans des terres voifmes de la 
nouvelle Guinée , font de vrais noirs Sc 
‘■'^ffeinblent à ceux d’Afrique, quoic[u’iU 
foient prodigieufentent éloignés , & 
||iie cette terre foit féparée du continent 
ÿ l’Afrique par lui intervalle de plus 


de 

k 


2 200 lieues de mer. Les habhans de 
^ nouvelle Hollande reflemblent aux 
^ ottentots ■, mais avant que de tirer dis 
conféquences de tous ces rapports , & 
^vant qive de raifbnner fur ces différences, 
" eft néceflaire de continuer notre exar 
ej-j détail des peuples de l’Affe & de 


' Afrique. 

Les Mogols & les autres peuples de 
L prefqu’ile de l’Inde , reflemblent afléz 
Européens par la taille & par les 
naits , mais ils en différent plus ou moinâ 

C vj 
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pnr la couleur. Les Mogofs font oli’' 
vâtres , quoiqu’en (angue Indienne 
veuille dire blanc; les femmes y font eX" 
trêmenaent propres , dk, elles fe baigneii' 
très-fouvcnr ; elles font de couleur oü' 
vâtre comme les hommes, & elles on* 
les jambes & les cuifies fort longues ^ 
le corps afîèz court, ce qui eft le coH' 
traire des femmes Européennes (b). 
vernier dit que lorfqu’on a palîe Lahof 
& le royaume de Cachemire, toutes Ic’ 
femmes du Mogol naturellement n’on* 
point de poil en aucune partie du corps» 
& que les hommes n’ont que très - peU 
de barbe Selon Thevenot les femmes 
Mogoles font affez fécondes, quoique 
très-chafles , elles accouchent aufîi for* 
aifément , & on en voit quelquefois mar' 
cher par la ville dès le lendemain qu’elleS 
Ibnt accouchées; il ajoute qu’au royaume 
de Décan on marie les enfàns extrême" 
ment jeunes ; dès que le mari a dix ans 
& la femme huit, les parens les laifîênt 
coucher enfemble , & il y en a qui ont 

//y Voyez les voyages de la Boulaye - le - Gouï» 
jrarts , 1 6 //y. 

fry Voy. les voyages de Tavernier, Rouen , 171 U 
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enfans à cet âge, mais les femmes qui 
Ont des’enfms de li bonne heure , cefî'ent 
®*'dinairenicnt cl’cn avoir après l’âge de 
‘■■ente ans , & elles deviennent extrê- 
'^eiiicnt ridées (d). Parmi ces femmes il 
a qui (è font découper la chair en 
®ors , comme quand on applique des 
^^otoules ; elles peignent ces fleurs de 
■verles couleurs avec du jus de racines ^ 
® nianière c[ue leur peau paroît comme 
étoffe <à fleurs (e). 

J Les Bengalols font plus faunes que 
Mogols , ils ont auffi des moeurs 
Montes différentes , les femmes font beau- 
nioins chartes , on prétend même 
^ne Je toutes les femmes de l’Inde ce 
*°ot les plus lafeives. On fait à Bengale 
grand commerce d’efclaves mâles 8s. 
®”ielles ; on y fait aufft beaucoup d’eu- 
'^^’tiues , foit de ceux auxquels on n’ôte 
les terticules , foit de ceux à qui on 
1 ^imputation toute entière. Ces peu- 
ps font beaux & bien faits , ils aiment 
J Commerce & ont beaucoup de douceur 
^‘•'sles moeurs. 0. Les habitans de la côte 


/ fo voyages de Thevenot, f. /// . p- 2/f.6i 
voyages de Tavernier, tome III, p. 
fjj Voyez les voyages de Py rard , page j } 4.; 
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de Coromandel^ font plus noirs que 
fcengalois , iis font auffi moins c'mïiléu 
les gens du peuple vont prefque niis> 
ceux de la côte de Malabar l’ont encof* 
1?,^* i^oirs , ils ont tous les cheveux noir’' 
hiles & fort longs , iis font de la tailla 
es Européens ; les femmes portent d£’ 
anneaux d’or au nez ; les hommes , !<=■ 
leinmes & les filles le baignent enfemhl* 
& publiquement dans des baffins au mi' 
lieu des villes , les femmes font propre* 
& bien faites, quoique noires, ou d*' 
moins très-brunes; on les marie dès l’âg^ 
de huit ans Les coutumes de ces dilf«' 
rens peuples dej’indc font toutes fort fin' 
gulières , & même bizarres. Les Baniaiid 
ne mangent de rien de ce quia eu vie , il* 
enugnent même de tuer le moindre iu' 
lecte , pas même les poux qui les rongent» 
Ils jettent du ris & des fèves dans la rivièi< 
pour nourrir les poifTons , & des graind 
lur la terre pour nourrir les oifeaux 
tes mfedes : quand iis rencontrent oH 
MH chalTeur ou un pêcheur, ils le prien* 
wirlamment de fe défiJler de fon entr*’' 
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prife ; & fl l’on eft fourd à leurs prières , 
offrent de l’argent pour le fufil & 
filets , & quand on refufe leurs offres, 
troublent l’eau pour épouvanter les- 
Poiflbns , & crient de toute leur force- 
pour filtre fuir le gibier & les oilêaux (h). 
Les Naires de Calicut font des militaires 
^Ittt font tous nobles, & qui n ont d au- 
profeflion que celle des armes ; ce 
Pont des hommes beaux & bien fûts , 
Pooiqu’iis aient le teint de couleur oli- 
^^tre, iis ont la taille éleve'e & ils font 
^^rdis, courageux, & très-adroits à ma- 
’^'er les armes ; ils s’agrandiffent les oreilles 
point qu’elles delcendent Jufque fur 
Lurs épaules , & quelquefois plus bas. 
L-es Naires ne peuvent avoir quune 
P^itiine , mais les femmes peuvent pren- 
autant de maris qu’il leur plaît. Le 
P^ère Tachard dans fa lettre au Père de la 
P-haife , datée de Ponticherî , du i 6 fé- 
^tier 1701, dit que dans les Caftes ou 
"Lribus nobles , une femme peut avoir lé- 
gitimement plufieurs maris, quilsen eft 
Itotivé qui en avoient eu tout- a-ia- fois 
jttfcfu’à dix , qu’elles regardbieut comme 
(h) Voyage de Jean Struys, tomt 1 I> 


Hiflotre Naturelle 

autant cl’efcfaves quelles s’étoîent Ibiiii’' 
par leur beauté (i). Cette liberté d’avt’i' 
p ulieurs maris >elt un privilège de 
blelie que les femmes de condition 0' 
valoir autant qu’elles peuvent , mais 
bomgeoifes ne peuvent avoir qu’un mar'' 
1 eft vrai qu’elles adoucilTent la durd' 
cle^ leur condition par le commeri* 
qu elles ont avec les étrangers , auxquff* 
elles «abandonnent fans aucune crain'* 
Oe leurs maris & fans qu’ils ofent leü' 
rien dire. Les mères proüituent leüf^ 
biles le plus jeunes qu’elles peuvent. 

ouigeois de Calicut ou Moucois leiiv 
blent etre d une autre race que les noble« 
ou Naires; car ils font hommes & fèmine^i 
plus latds, plus jaunes, plus mal faits ^ 
de plus petite taille Il y n parmi Ic^ 
JN aires de certains hommes & de cer' 
raines femmes qui ont les jambes aulTl 
grolfes que le corps d’un autre homme ; 
cette difformité n’eft point une maladie, 
elle leur vient de nai/Tance ; il y en a 

'J fl édifiantes, Recueil J], y.gt 

'ji 1% 
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n’om qu’une jambe & cl’antrcé qui 
ont toutes les deux de cette grolTeur 
'^onftrueufe ; la peau de ces jambes eft 
dure & rude comme une verrue , avec 
ils laiÜent ])as d’être fort diipos. 
^eiie race d’hommes à greffes jambes 
plus multipliée parmi les Naircs que 
dans aucun autre peuple di.s Indes , ou 
trouve cependant quelques - uns ail- 
& fur- tout à Ccylan ( l ) , oh. l’ou 
d't que ces hommes à groÜes jambes 
®*it tie la race de Saint-Thomas. 

Les habitans de Ceylan refl'emblent 
à ceux de la côte de Malabar , ils 
les oreilles auffi larges , auffi bafles 
^ aulTi pendantes, ils font feulement 
‘“oins noirs (m) , quoiqu’ils fo'ent cepen- 
d'''tat fort bafinés , ils ont l’air doux & 
^jat naturellement fort agiles , adroits & 
qiimuels ; ils ont tous le^ cheveux très- 
J'oirs , les hommes les portent fort courts, 
Ls gens du peuple font prefque nus , les 

P (U Voyez idem , pejgf .pi 6 if fmv. \ oyez 31101 le 
'Ccueil des voyages qui ont Tervi à l’établi (îcment 
Compagnie des Indes de HolBnde, tome I Và 
i : & le Voyagede Jean Muguens. 
rmy Voyez PAU. PIgaferx India iri(«tülis yarlcm 
f 1598, page 39. 
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femmes ont le fèin découvert, cet 
elt même afîèz général dans l’Inde 
H y !!• des elpeces de iauvages dans 1'^* 
de Ceylan , qu’on appelle Bedas , ils 
meurent dans la partie (eptentrionale ^ 
1 tle , & n occupent qu’un petit cantoO' 
ces Bedas lemhlcnt être une elp^^ 
d hommes toute dilïtreme de celle ^ 
ces climats , ils habitent un petit p^f 
tout couv'crt de bois fi épais qu’il 
fort difficile d’y pénétrer, & ils s’y tie'*’ 
nent fi bien cachés qu’crn a de la pel^^ 
à en découvrir quelques-uns ; ils ibü' 
blancs comme les Européens , il y en * 
meme quek[ues-utïs qui (ont roux ; 
ite parlent pas fa langue de Ceylan , ^ 
leur langage n’ a aucun rapport avec toutd 
{es langues des Indiens, ils n'ont ni villagd 
ni mail'ons , ni communication avec pef' 
fonne ; leurs armes font l’arc & les flo- 
ches , avec left[ue!les ils tuent beaucoup 
de fangliers , de cerfs , &c. ils ne foU' 
jamais cuire leur viande , mais iis 
confifent dans du miel qu’ils ont eO 
abondance. On ne (ait point l’origin* 

Rfcudl des voyages, àc.me V!h 
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cette nation qui n’eft pas fort noni- 
*^feufe, & dont les familles demeurent 
^aarées les unes tics autres (o). Il m® 
I^^toîtcfue ces Bedas de Ceylan, auffi-bien 
les Chamlas de Java, y)ourroienî 
^ieii être de rate Européenne, d autant 
que ces hommes blancs & blonds 
•Ont eu très - petit nombie. Il eft tres^ 
poBibie {[ue quelques hommes & qvel- 
S^esft lûmes Européennes aient été aban- 
données autrefois dans ces îles , ou qu ils 
y 'lient abordé dans un naufrage , & que 
dans la crainte d'être mal traités des na- 
turels du pays, ils frient demeurés eux 
^ leurs deicendans dans les bois & dans 
‘lis lieux les plus efearpés des montagnes 
ç*-' iis continuent à mener la v:e de 
Sauvages, qui peut- être a fes douceurs 
(u’on y eft accoutumé. 

On croit que les Maldivois viennent 
d*rs halûtans de i’ile de Ceylan ; cepen- 
r ai'it ils pe leur relîemblcnt pas , car les 
y'itiitaus de Ceylan font noirs & mal 
f'^/'iiés, au lieu que les Maldivois font 
formés & proportionnés, & qu’il 

^ (o) Voyez l'hirtoirc de Ceylan , par Ribeyr»| 

^7 0 t , Y âge 1 y-p iX fulvanies. 
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■y a peu de drffifrence d’eux aux 
péens , à l’exception qu’ils font d’in’^ 
couleur olivâtre ; au relie , c’ell un peiip*' 
mêlé de toutes les nations. Gc-tix 
habitent du côté du nord font plus 
Vililes que ceux cpii habitent ces 
au fud , ces derniers ne font pas mên'^ 
fi bien fîiits & font plus noirs ; les fem/fi^ 
y font alfcz belles,- quoique de couleifl 
olivâtre, il y en a auflj quelques-unes 
fontauffi blanches qu’en Europe , toui^ 
ont les cheveux noirs , ce qu’ils reg^t' 
dent comme une beauté; l’art peut bid' 
y contribuer , car ils tâchent de les fiii’^ 
devenir de cette couleur , en tenant 1“ 
tete rafe à leurs filles jufqu’à l’âge de hu'' 
ou neuf ans. Ils raient aulli leurs garçon^' 
& cela tous les huit jours, ce qui avc<; 
le temps leur rend à tous les cheveu^ 
noirs , car il ell probable que fins cd 
ufage ils ne les auroient pas tous de ce:t« 
couleur , ptiilcju’on Voit de petits enfitn^ 
qni les ont à demi- blonds. Une autr<5 
beauté pour les femmes , eft de les avoÜ 
fort^ longs & fort épais j ils fe frottent 
la tete & le corps d’huile parfumée ; aU 
relie, leurs cheveux ne font jamais frifés» 
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toujours liffes ; les hommes y font 
his pay jg corps , plus qu’on ne l’eft 
. Europe. Les Maldiyois aiment l’exer- 
& font indulirieux dans les arts ; ils 
fuperflitieux & fort adonnés aux 
pî^Unes , clîes cachent foigneulement leur 
» quoiqu’elles foient extraordinaire- 
tit débauchées & qu’elles s’abandon- 
foi-j aifcmcni; elles font fort oifives 
font bercer continuellement, elles 
çj^'^gent à tous momens du bétel (|jui 
_ tille herbe fort chaude , & beaucoup 
ils ^ leurs repas , pour les hommes 
ont beaucoup moins vigoureux qu’il 
t^oiivietidroit à leurs femmes. Voye:^ 
oyages de Pyrard, p. 1 2 o y 2^, 

. habitans de Cambaye ont le teint 
couleur de cendre, les uns plus , 
^1 l^^tres moins, ôc ceux qui font voifins 
Cç, ' ^®tit plus noirs que les autres fp); 

tle' Guzarate lont jaunâtres ((}), 
^^Y^^oarins qui font les Indiens de Goa 
îles voifines , font olivâtres (r). 

P'gnfitrtz Irtrlix Orient dis pariem primnmi 

/ . H- 

? V. les voyages de la Bp.ullaye-Ie-Gouz, ju 2 2 y,. 
Voyez idem , ibid, 
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Les voyageurs Hollandois rapportei^* 
que les habitans de Guzarate font- jsf 
mtres , fes uns plus que les au res ; 
font de mêjne taille que les Europe'eiP' 
c]ue les femmes qui ne s’expofent q'-^ 
très-rarement aux ardeurs du Ibleil , fof* 
un peu plus blanches que les homnic^' 
& qu’il y en a quelques - unes qui 
à peu près aufil blanches que les Pof' 
tugaiics f f). 

Mandelilo en particulier dit que 
habitans de Guzarate font tous balàn^ 
ou de couleur olivâtre plus ou moii’^ 
foncée, félon le climat où ils demeurent' 
que ceux du côte' du midi le font 
plus , que les hommes y font forts ^ 
bien proportionnés , qu’ils ont le vifag^ 
large & les yeux noirs ; que les fomint^* 
font de petite taille , mais propres ^ 
bien faites , qu’elles portent les cheveu^ 
longs ; qu’elles ont auffi des bagues aU'^ 
narines & de grands pendans d’oreilles » 
page I () P- Il y a parmi eux fort pet* 
de bolius ou de boiteux ; quciqucs-ui*’ 

(f) Voyc7. le Recueil des voyages qui ont fc'' 
a l’établiiTcincnr de la Compagnie des Indes ‘li* 
iiüllande, me VJ, yage foj. 
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Je teint pius clair que les autres , 
ils. Qm jeg cheveux noirs & 

i Les anciens habitairs de Guzarate 
ailes à reconnoître, on les dillingue 
autres par leur couleur qui elî 
l^^ucoup plus noire , ils Ibnt auÂi plus 
‘üpiJes & plus grolïxers. Idem, tome // 
2 2 1 . 

^ . La ville de Goa efl: , -comiTie l’ont 
> le principal éiablilTemenf des Por- 
dans les Indes , & quoiqu’elle foit 
^^aucoup déchue de fon ancienne fplcn- 
elle ne laifie pas d’être encore une 
riche & commerçante , c’ell le pays 


du 

plu 


Oionde où il fe vendoit autrefois le 
d’efolaves , on y troiivoit à acheter 
^ filles & des femmes fort belles de 
les pays des Indes ; ces efclaves favent 
I la plupart jouer dei infirumens , 
^'^'idre & broder en perfeêlion ; il y 
^ de blanches , d’olivâtres , de ba- 
, & de toutes couleurs ; celles 
“nt les Indiens font le plus amoureux, 
fes filles Caffrcs de Mofambique, 
font toutes noires. « C’efl , dit Py- 
^ > une chofe remarquable entre « 
^ ces peuples Indiens , tant mâles « 
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» que femelles , & que j’ai remarf[U2^' 
» que leur Tueur ne put point , où 1''' 
» Nègres d’Afrique, tant en deçà 
» delà le cap de Bonne - efpe'raiic^' 
» lentent de telle forte quand iis To’’* 
» échauffés , qu’il efl iinpolBble £^'1’' 

procher d’eux, tant iis puent & lêntci’' 
mauvais comme des jtoircaux verds 
Il ajoute que les femmes Indien)’^’ 
aiment beaucoup les hommes blai>^ 
d’Europe , & qu’elles les préfèrent ai'’ 
blancs des Indes , & à tous les autï^ 
Indiens (t). 

Les Perfans font voifins des 
Sc ils leur reflemblent affez , ceux 
tout qui habitent les parties méridional^ 
de la Perle , ne diffèrent prefquc 
des Indiens ; les habitans d’Ormus , cei'^ 
de la province de Bafcie & de Balafd' 
font très-bruns & très-balîvnés , ceux ‘1^ 
ia province de Chefimur & des autf^J 
parties de la Perfe , où la chaleur 
pas auffi grande qu’à Ormiis , font moi'’’ 
bruns , & enfin ceux des provinc^ 

(t) Voyez h II.' partie du voyage de Pyrai’f 
taae U, [âge f fuiv. 

feptentrionfl^ 
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^Ptentrîonales font allez blancs ftij. Les 
^‘iinies des îles du golfe Perfique font, 
J'apport des voyageurs Plollandois , 
funes ou jaunes & fort peu agréables, 
ont le vifage large & de vilains yeux ; 
, ^^ont atiffi des modes & des coutumes 
'mlables à celles des femmes Indiennes, 
celle de fê pafler dans le cani- 
du des anneaux & une épingle 
au travers de la peau du nez près 
yeux Cx ); mais il eft vrai que cet 
de lè percer le nez pour porter des 
gi’es & d’autres joyaux , s’eft étendu 
dg^^'^oiip plus loin , car il y a beaucoup 
liar‘ chez les Arabes qui ont une 

aù PSJ'cée pour y pafler un grand 
Sîtu , Se c’eft une galanterie chez ces 
fç de bailer la bouche de leurs 
q à travers ces anneaux , qui font 
v^ofois aflTez grands pour enfermer 

la delcription des provinces Orientales; 
Voy^**'''^ Paul. Paris , rfftf, pages zziT j pi 
^S6 voyage de Pyrard , tome 11, page 

^ ^ ^^OVC7. If* A... A.. CorW'*' 

tome V. 


A Recueil des voyages de ! 

î'tÿ, Hollande, Amficrdam ^ ijgz. 
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toute la bouche dans leur rondeur (fi* 
Xénophon , en parlant des PerlaJ’*' 
dit c{u’ils étoient la plupart gros & 
Marcellin dit au contraire que de 
temps ils étoient maigres & fecs, Oleafi^; 
qui fait cette remarque , ajoute qu*' 


font aujourd’hui , comme du temps 




ce dernier auteur , maigres & fées , n’''' 
qu’ils ne laifltnt pas d’être forts & 
buftes ; félon lui ils ont le teint olivâtf^' 
les cheveux noirs & le nez aquilin fV- 
Le fang de Perfe , dit Chardin , 
naturellement groffier , cela fe voit 
Guèbres qui font le refie des 
Perfans , ils font laids, mal faits, pelé'’; 
ayant la peau rude & le teint colof^ 
cela fe voit auffi dans les provinces 
plus proches de l’Inde où les habi'^‘' 
ne font guère moins mal faits que 


Guèbres , parce qu’ils ne s’allient qu’e^'f 


eux ; mais dans le refie du royaum^ 
fang Perfan efl prélcntement devenu 
beau , par le mélange du fang Géof^'^' 


(y) Voyez îe voyage fait par ordre du Rri 
Palertine, par M. D> L. R. Paris, r y i y,page i’ ^ 

fl) Voyez le voyage d’OIcarius. Paris, 
me 1, page 


de l’Homme, 75' 

I Circaflien , ce font les deux nations 
nionde où la Nature forme de plus 
-^lles perfonnes ; aufli il n’y a preique 
homme de qualité en Perle qui 
p. né d’une mère Géorgienne ou ' 
'fcalîienne ; le Roi lui - même eft: 
^^dinairement Géorgien ou Circaflieu 
^ °>'>gine du côté maternel ; & comme 
y a un grand nombre d’années que 
'nélange a commencé de le faire , le 
féminin eft embelli comme l’autre , 
les Perfannes font devenues fort belles 
fort bien faites , quoique ce ne foit 
3u point des Géorgiennes. Pour les 
OtniTies ils font communément hauts , 
Z'oits, vermeils, vigoureux , de bon air Sc. 
e belle apparence. La bonne température 
® leur climat &. la fobriété dans laquelle 
J ^ les élève , ne contribuent pas peu à 
beauté corporelle , ils ne la tiennent 
J de leurs pères , car fans le mélange 
je viens de parler , les gens de 
jl^alité de Perfe feroient les plus laids 
T^tnines du monde , puifqu’ils font origi- 
^^ires de k Tartarie dont les hubitans 
comme nous l’avons dit, laids, 
faits & grolfters , ils font au contraitg 

D i) 
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fort polis & ont beaucoup d’efprlt 




^ ^ .1 
fertile 


imagination cft vive, prompte & 
leur mémoire aifée & féconde ; ils 
beaucoup de dilpolîtion pour les fcien*-'^ 
& les arts libéraux & mécaniques, ils 
ont auflî beaucoujj pour les armes » j 
aiment la gloire, ou la vanité qui eii^ 
la faufîe image ; leur naturel eft pü^'' 
& fouple , leur efprit facile & intrigai’! 
ils lüirt galans , même voluptueux i 


aiment le luxe, la dépenlê , & ils 
livrent jufqu’à la prodigalité ; auffi n’<^' 


lendent-ils ni l’économie , ni le cominer'^' 


«w «.WJllIJ'- 

Voje^ les voyages de Chardin , Amjîerdo^ 
'J y 1 1 , tome 11 , page y , 

Ils Ibnt en général aflèz fobres , ’ 
cependant immodérés dans la quanf 
de fruits qu’ils mangent , il elT: 
ordinaire de leur voir manger un mari 
melons , c’eft-à-dire , douze livres pelâ''' 
il y en a même qui en mangent trois 
quatre mans ; auffi en meurt-il quan“‘ 
par les excès des fruits 

On voit en Perle une grande qf*'"’ 
tîté de belles femmes de toutes coulei*’’' 

Voyez les voyages de Tfcevenot. Paris, / ill- 
’tmeJl, page tSt, 


, fie r Homme. 77 

^ marchands qui les amènent de 
les côtés , choifdfent les plus belles. 
. b[;„,^hes viennent de Pologne , de 

ofcovie de Circaffie, de Céortrie & 
b P , ‘^'■^•'es de la grande Tartarie ; les 
®^ées (Jes terres du grand Mogol & 
dç Goiconde & du roi 

vj ^ ‘‘''pour , & pour les noires elles 
de la côte de Melinde ôc de 
du de la mer Rouge (b). Les femmes 
fiQ P^'^ple ont une lingulrère l'iiperdi- 
J Celles qui font ftériles s’imaginent 
devenir fécondes il faut pafler 
Potî^ corps morts des criminels qui 
ell î ^^^Pendus aux fourches patibulaires, 


Çc * • ^ ' 

croient que le cadavre d’un mâle 
même de loin & rendre 


influer 


^ ^ciiiuie capable de faire des enfans. 
ce remède fingulier ne leur 
ciej > elles vont chercher les canaux 
qui s’écoulent des bains , elles 
le temps ovi il y a dans ces 
ellej^ grand nombre d’hommes , alors 
®rt f ^'^^''^‘‘Icnt plufieurs fois l’eau qui 
> <Sc lorfque cela ne leur réufllt 

(!:) \r, 

myages de Tavernier. , //r?. 

‘VagejC8._ 

P iij 
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pas mieux que la première recette, 




le déterminent enfin à avaler la par''‘ 
du prépuce qu’on retranche dans ' 
circoncifion ; c’cft le Ibuverain rciut"* 
contre la ftérilité (c). 

Les peuples de la Perfc , de la Ti>| 


cjuie , de l’Arabie, de l’Égypte êi 




toute la Barbarie peuvent être regaf 
comme une même nation qui , dans 
temps de Mahomet & de Ces luccelTêiil* 
s’elt extrêmement étendue, a envahi 
lerreins immenfes , & s’ell prodicrieül‘“ 
ment mêlée avec les peuples naturels ^ 
tous ces pays. Les Perlans , lesTiif^" 
ies Maures le font policés jufqu’à 
certain point , mais les A rabes font 
meurés pour la plupart dans un 
d’indépendance qui fiippofe le inéf^ 
des loix; ils vivent comme les Tartarc^' 
fins règle , fans police , & prefque 
fociété ; le larcin , le rapt , le brig!"! 
d ige font autorifés par leurs chefs ; ’ 
fe font honneur de leurs vices , ils n’^'' 
aucun refped pour la vertu , & de toi’’^ 


(r.) Voyez [es voyages de Gemtlli Careri. 

tom II f y âge 200, 
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Conventions humaines ils n’ont admis 
Celles qü’ont produit le fanatilme & 

' ^uperflition. 

,^cs peuples font fort endurcis au tra- 
) ils accoutument aufll leurs chevaux 
^ plus grande fatigue , iis ne leur don- 
à boire & à manger qu’une feule fois 
P’ vingt-quatre heures ; aulîi ces chevaux 
°‘'^^'ils très - maigres , mais en même 
^‘^Ps ils font très-prompts à la courfe , 

. » pour ainfi dire , infatigables. Les 
j^fabes pour la plupart vivent mifèra- 
iciiient , ils n’ont ni pain ni vin , ils 
ptennent pas la peine de culdver la 
i au heu de pain ils le nourrilTent 
I® C{uelques graines fauvages qu’ils dt'- 
j^’^'i'pent & paîirilîèht avec le lait de leur 
^^'tail Qiit troupeaux de cha- 

^''*jaux J moutons & de chèvres c|u’ils 
paître çà &. là dans les lieux où ils 
^^Quvent de l’herbe, ils y piamem leurs 
qui pajjgj jg poil de chèvre , 
g, 'b y demeurent avec leurs femmes 
leurs enfans , jufciu’à ce que l’herbe 

les voyages de Yiliamon. Lyon, 1620, 
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foit mnngée , après quoi ils décaïupc*’* 
pour aller en chercher ailleurs (e). 
une manière de vivre aufli dure & 
nourriture auffi fimple , les Arabes 
bifient pas d’être très-robufles & très' 
forts , ils font même d’une allez grande 
taille & alTez bien firits , mais ils ont 
vilâge & le corps brûles de l’ardeur 
foleil , car la plupart vont tout nus o'* 
ne portent qu’une manvail’e chemife (f)' 
Ceux des côtes de l’Arabie heureufë ^ 
de l’île de Socotora font plus petits, 
ont le teint couleur de cendre ou 
balàné, & ils rclTemblent pour la forin^ 
aux Abyllms Les Arabes font dait* 
î iifige de le faire appiicjuer une coulett^ 
bleue foncee aux bras , aux lèvres & aU^' 
parties les plus apparentes du corps ; 
mettent cette couleur par petits pointé 
&■ la font pénétrer dans la chair ave^ 

(e) Vojez les voyages de Tfievenot. Paris, i 
tome 1 , page j j o, 

(f) Voyez les voyages de Villaioon, page 6a4< 

(g) Ville Philip, Pigafetta Ind. Or, pàrt.prim. Fn*' 
cofurri, I s 9 F. fwge Voyez aufli la fuite àc> 
voyages d’Oléarius , tome II, page to$. 
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aiguilîe faite exprès , la marque en 
iuefiiçable (h). Cette coutume fingu- 
fe trouve chez les Nègres qui ont 
commerce avec les Mahométans. 

. Chez les Arabes qui demeurent dans 
déferts fur les frontières de Tremecen 
f' Tunis , les fiiles pour paroître plus 
^lles fc font des chiffres de couleur bleuer 
tout le corps avec la pointe d une 
^'^cette & du vhriol, & les Africaines en 
autant h leur exemple, mais non 
Celles' qui demeurent dans les villes , 
elles conlerr'ent la même^ blancheur 
*“ vilage avec laquelle elles lont venues 
inonde; quelques-unes feulenrent le 
î'^igneiit une petite fleur ou c[uekjue 
®^ire choie aux joues, au front ou au 
*^cmoii avec de la fumée de noix de 
& du ftfran , ce qui rend la marque 
noire ; elles le noircilïent aufil les 
‘'^iircils. Voyei l’Afri/jue de Marmol , 
page S 8. La Bouliaye dit que les 
jctTimes det Arabes du défert ont les mains, 
les lèvres & le menton peints de bleu , 
^e la plupart ont des anneaux d’or oU 

(^) Voyez les voyages de Pktro délia Valle. Roudt^ 
tome iJ , fage idp . ' 
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ci argent au nez , de trois pouces 
diamètre , quelles font allez laides , 
cju elles font peipétuellenient au foleil' 
ïUiiis qu elles nailfent blanches ; que 
jeunes filles font très-agréables , qu’eil^^ 
chantent fins cellè , <Sc que leur chai^* 
n’elî pas trille comme celui des Turqn^* 
OU des Perfannes , mais qu’il eft bit''* 
plus étrange , parce qu’elles poulfeU' 
îeur haleine de toute leur force , ^ 
tju elles articulent extrêmement vît^’ 
Voyei les voyages de la Boullaye-le-Gou{> 
page y i 8. 

« Les princclTes & les dames Arabes» 
» dit un autre voyageur , qu’on m’a 
» montrées par le coin d’une tente, m’on' 
» paru fort belles & bien faites , on peut 
juger par celles-ci & par ce qu’on m’eii 
a dit , que les autres ne le font guère 
3» moins , elles font blanches , parce 
qu’elles font toujours à couvert du 
» foleil. Les femmes du commun font 
3s extrêmement haltes; outre la couleul* 
5’ brune & bafanée qu’elles ont natu- 
3> rellement , je les ai trouvées fort laides 
pa dans toute leur figure , & je n’ai rien vU 
P en elles que les agrémens ordinaires 
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accompagnent une grande Jeu- » 
Ces femmes fe piquent les lèvres « 
®''ec des aiguilles, & mettent par-deflus « 
la poudre à canon melèe avec du « 
de bœuf qui pénétre la peau & « 
rend bleues & livides pour tout le ce 
de leur vie ; elles font des petits c< 
Points de la même façon aux coins de ce 
^'^'rr bouche , aux côtés du menton & 
les joues ; elles noirciflent le bord ce 
leurs paupières d’une poudre noire ce 
^ompofée avec de la tutie , & tirent ce 
'^'te ligne de ce noir au dehors du ce 
^oin de l'œil pour le faire paroîire plus ce 
Pendu ; car en général la principale ce 
^^auté des femmes de l’Orient eft ce 
^3voir de grands yeux noirs, bien ce 
Ouverts & relevés à fleur de teie. ce 
P^r's Arabes expriment la beauie d une ce 
P^aime en dilant qu’elle a les yeux cc 
d Une gazelle ; toutes leurs chanfons ce 
®'ïioureu!es ne parlent que des y^rix ce 
^oirs & des yeux de gazelle , & c’elt à ce 
oei animal qu’ils comparent toujours ce 
Ws maîtrefles ; efleèliveinent il n’y a ce 
den de fl joli que ces gazelles, once 
fur - tout en elles une certaine ss 
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3» crainte innocente qui refrèinble fort ^ 
» fa pudeur & à fa timidité d’une jeun^ 
'» fiffe. Les dames & fes nouvelles mariée^ 
>3 noirciflent leurs fourcifs & les foi^* 
33 joindre fur le milieu du front , elles 
» fè piquent aufli les bras & les mains . 
33 formant plufieurs fortes de figures 
33 d’animaux , de fleurs , &c. elles 
33^ peignent les ongles d’une couleur 
33 rougeâtre , & les hommes peignent 
33 aufii de k même couleur les crins & 
33 fa queue de leurs chevaux ; elles ont 
33 les oreilles percées en plufieurs endroits 
33 avec autant de petites boucles «& d’an- 
^ neaux ; elles portent des bracelets aiiJt 
bras & aux jambes 33. Feyq U voyave fait 
par ordre du Roi dans la Palefltne pat 
Jid. D. L. R. page 2 6 a. 

Au refte tous les Arabes font jaloux de 
leurs femmes , & quoiqu’ils les achettent 
ou qu’ils les enlèvent , ils les traitent 
& même avec quelque 

Les Égyptiens qui font fi voifins deî 
Arabes, qui ont la même relio-ion & 
qui font comme eux fournis à domi- 
nation- des Turcs ont cependant des 
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^Utuines fort différentes de celles des 
•^fabes ; par exemple , dans toutes les 
filles & villages le long du Nil on trouve 
fille5 deÜinées aux plaifirs des voya- 
fans qu’ils foient obligés de les 
Çyer ; c’eft l’ufage d’avoir des maifons 
J. |''^fl^italité toujours remplies des ces 
” & les gens riches fe font en mou- 

Un devoir de piété de fonder ces 
|?ai(bns & de les peupler de filles qu’ils 
acheter dans cette vue charitable p 
'jl^^u’elles accouchent d’un garçon , 
font obligées de l’élever jufqu’à l’âge 
j ^ ^fois ou quatre ans , après quoi elles 
portent au patron de la niaifon ou à 
héritiers qui font obligés de recevoir 
®ftfant , & qui s’en fervent dans la fuite 
d’un efclave; mais les petites filles 
toujours avec leur mère , & fer- 
enfuite à les remplacer (i). Les 
j §ypiiennes font fort brunes , elles ont; 
^yetixvifs (k); leur taille eft au-deffous 
médiocre , la manière dont elles font 

(‘) Voyez les voyages dt Patil Lucas. Pms, i y 04; 

pa Voy ez. les voyages de CentelU Çareri, me /j 

"roc. 
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■vêtues n’eft point du tout ngréable , ^ 
leur converlation eft fort ennuyeuiê 
3u refte elles font beaucoup d’enlansj ^ 
quelques voyageurs prétendent que I* 
fécondité occalionnée par l’inondatioU 
du Nil ne fe borne pas à la terre fou!<?> 
mais qu’elle s’étend aux hotnmes & aii^^ 
animaux ; ils diient qu’on voit par 
expérience qui ne s’ell jamais démentie » 
que les eaux nouvelles rendent les fèniine* 
fécondes , foit qu’elles en boivent , fbi^ 
qu’elles le contentent de s’y baigner! 
que c’eft dans les premiers mois qui foi' 
vent l’inondation , c’eft-à-dire , aux moi» 
de juillet & d août , qu’elles conçoiveti!^ 
oïdinaireinent , & que les enfàns vien' 
nent au monde dans les mois d’avril ^ 
de mai ; qu’à i’égnrd des animaux , le!* 
vaches portent prefque toujours deuJ^ 
veaux à la fois , les brebis deux agneaux» 
&c. { w). On ne fait pas trop comment 
concilier ce que nous venons de dire 
de ces bénignes influences du Nil, avet* 

0) Voyez les voyages du Père Van/Ieb, Puni> 
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maladies fâcheulès qu’il produit ; car 
G ranger dit que l’air de l’Egypte 
mallain , que les maladies des yeux 
^ font très-fréquentes , & fi difiiciles à 
ê^érir que prefque tous ceux qui en lont 
®’'aqués perdent la vue , qu’il y a plus 
aveugles en Egypte qu’en aucun autre 
& c[ue dans le temps de la crue du. 
I ' la plupart des habitans font attaqués 
diflenteries opiniâtres , caufées par les 
de ce fleuve , qui dans ce tciups-là 
fort chargées de fels (n). 

Quoique les femmes fuient commune- 
jl^out aflèz petites en Égypte , les hommes 
Ordinairement de haute taille ( o )« 
Uns & les autres font généralement 
l^.'^dant, de couleur olivâtre, & plus on 
J éloigne du Caire en remontant , plus 
foibitans font balànés , jufque-la que 
qui font aux confins de la Nubie, 
uiit prefijue aufii noirs que les Nubiens 
'^^uies. Les défauts les plus naturels aux 
égyptiens , font l’oifiveté & la poltron- 


p j”) Voyez îe voyage de M. Granger. Paris, 174. S., 
tai"^ Voyez ies voyages de Pletro délia V aile, 

* f 0 Z , 
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nerie , ils ne font prefque autre cbo!^ 
tout le jour que boire du café , fumefi 
dormir ou demeurer oififs en une placCf 
ou cauièr dans ies rues ; ils font lôd ' 
ignorans , & cependant pleins d’un® 
vanité ridicule. Les Coptes eux-mêm®* i 
ne font jias exempts de ces vices , ^ | 
quoiqu’ils ne puilfent pas nier qu’ib I 
n’aient perdu leur nolalefle , ies fcienccs » j 
l’exercice des armes , leur propre hilloif^ | 
& leur langue même, & que d’une nation 
illuftre & vaillante ils ne foient devenu* 
un peuple vil & efclave, leur orgue'^ 
va néanmoins jufqu’à méprifer les autre* 
nations , & à s’ofïenfor lorfqu’on leuf 
propofo de fiire voyager leurs enfàn* 
en Europe pour y être élevés dans le* 
foiences & dans les arts (y). 

Les nations nombreulès qui babitcU* 
les côtes de la Méditerranée depui* 
l’Egypte jufqu’à l’Océan , & toute J® 
profondeur des terres de Barbarie jur- , 
qu’au mont Atlas & au-delà, font de* 
X^euples de différente origine , les naturel* 

(p) Voyez les voyages r’u fieur Lu -os, tome III" 
page & la rcla ion l' un voyage lait tn E‘nP'^ 

par le JPére Vanflebj oi ■ 
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pnys , les Arabes , les VanJalÈS , les 

^^Pa^nols & plus anciennement les 
l^omfins & les Egyptiens ont peuplé 
'■^tte contrée d’hommes afiez difFérens 
^i^tr’eux, par exemple, les habitans des 
^^oiitagnes d^Aurtfi ont un flir & une 
Phyfionoinie différente de celle de leurs 
'''^'fins , leur teint loin d’être bafané , eff 
Contraire blanc & vermeil, & leurs che- 
font d’un jaune foncé , au lieu que 
cheveux de tous les autres lont noirs, 
qui, félon M. Shaw, peut faire croire 
S^^c ces hommes blonds defcendent des 
' andales , qui ajtrès avoir été chaffés 
''‘uiivèrent moy'en de fe rétablir dans 
5^’clques endroits de ces montagnes (q). 
■Les femmes du royaume de 1 ripoli ne 
*^Çffemblent point aux Égyptiennes dont 
es font voifines , elles lont grandes , & 
pies font même confifter la beauté à avoir 
P taille excefîivement longue ; elles le 
comme les femmes Arabes, des 
P'qûres fur le vilage, principalement aux 
Joues & au menton ; elles elliment beau- 
les cheveux roux , comme en 

, (l) Voyez les voyages de M» Shaw , Lu Lluj'e j 
I , I 6 Si 
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1 iirquie , & elles font même peinJre 
vermillon les cheveux de leurs enhms AJ' 
En général, les femmes Maures aftW 
tent toutes de porter les cheveux long^ 
julque fur les talons, celles qui n’oi'‘ 
pas beaucoup de cheveux ou qui ne 1^’ 
ont pas fi longs que les autres, en porten' 
de poltiches , & toutes les trelTent avec 
des rubans ; elles fe teignent le poil cl*-’^ ' 
paupières avec de la poudre de min^ 
de plomb , elles trouvent que la coulettf 
fombre que cela donne aux yeux eft 
wne beauté fmgulière. Cette coutume eA 
fort ancienne & aflêz générale , puifqtie 
les félines Grecques & Romaines A ' 
brunifloiem les yeux comme les femmes 
de 1 Orient. de AI. Saiv, tome l, 

page 3 § 2 . 

La plupart des femmes Maures pafTe- 
roient pour belles, même en ce pays-cit 
Jetirs cnftns ont le plus beau teint du 
monde & le corps fort blanc, il eft vrai 
gi^Çons qui font expofés aU 
loletl bruniffent bientôt, mais les filles 
Cjui le tiennent à la maifon , conlêrvent 

Barbrie.i^ 
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beauté jufqu’à l’âge de trente ans^ 
^lu’elks cefiént communément d avoir 
enfans , en récompenfe elles en onti 
Wcntà onze ans, & te trouvent quel- 
quefois grand’mères à vingt - deux , & 
elles vivent aufll long-temps que 
femmes Européennes , elles voient or- 
^'naircment plufieurs générations. Idem, 

I ,page S9S’ , .r 

On peut remarquer en Inant la del- 
'^f'ption de ces différens peuples dans 
^^arniol , que les habitans des montagnes 
la Barbarie font blancs , au lieu tjue 
habitans des côtes de la mer & des 
plaines font bafanés ôe très-bruns. 11 dit 
'•'’^preflbment que les habitans çle Ca- 
P^z, ville du royaume de Tunis tur la 
^'édi-errance, font de pauvres gens tort 
Uoirs (f) ; que ceux c[ui habitent le long 
de la rivière de Dara dans la province 
d’Efeure au royaume de Maroc , font 
f«rt bafanés (t); qu’au contraire les 
uabitans de Zarhou & des montagnes de 
du côté du mont Atlas , font fort 

, (f) Voyez l’Afrkiue de Marmol , tome II , l'Ogi 
S 3 e, 

(iJ lém^ tome II , page 1 2 J. 
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fclancs , & ii ajoute que ces derniers 
fi peu fênfibies au froid , cfu’au milieu 
tteiges & des glaces de ces montagu^^ 
ils s habillent irès-iegèrement & vont têiC 
iiue toute l’annee (u), & à l’égard deS 
habitans de la Numidie, il dit qu’ils fou' 
plutôt bafinés que noirs , que les fèmaieS 
y font même allêz blanches & on» 
beaucoup d’embonpoint , quoique le* 
nommes foient maigres {xJ ; mais que 
les habitans du Guaden dans le fond de 
ia Numidie furies frontières du Sénégal, 
font plutôt noirs que balànés ('y), au lieU 
que dans la province de Dara les femmes 
font belles , fraîches , & que par-tout il y 
a une grande quantité d’efclaves Nèn-reS 
«ie 1 un Ôc. de i*autre Icxe 

Tous les peuples qui habi ent entre le 

1 ' lo , „ me _ mr . . 


de 


:gre 


de 


3 0. & le 30."’° ou le 3 5. 

latitude^ nord dins l’ancien continent 
depuis I empire du Mogol jufqu’en Bar- 
barie, & même depuis le Gange jufqu’au.'C 

f “J Voyez l’Afrique de Marmoi , tpmi JJ , 

U J? a èr J of, ‘ i s> ^ 

(x) Idem, tomeirr, page 6, 

(y) Idem , tome III, page 7. 

(l) Jdem, tome Jll, page 1 1, 
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^oies occidentales du royaume de Maroc, 
lont donc pas fort différens les uns 
autres , fi i’on excepte les variétés 
Pî'fticulières occafionnées'par le mélange 
“ ^Rtres peuples plus feptentrionaux , qui 
conquis ou peuplé quelques - unes 
Ces vaftes contrées. Cette étendue de 


'^fre fous les mêmes parallèles, eft d’en- 
deux mille lieues ; les hommes eu 
B*^iiéral y font bruns & balanés, mais 
en même temps aflez beaux & 
bien faits. Si nous examinons main- 
*'^riant ceux qui habitent fous un climat 
tempéré , nous trouverons que les 
■^ûitans des provinces leptentrionales du 
pogol & de la Perfe , les Arméniens , 
Turcs, les Géorgiens, les Mingré- 
les Circaffiens, les Grecs & tous 
peuples de l’Europe , font les hommes 
plus beaux , les plus blancs «St les 
’^'cux faits de toute la terre, & que 
ÿoiqu’ii y ait fort loin de Cachemire en 
ppagne , ou de la Circalfie à la France , 
laifTe pas d’y avoir une fingulière 
‘cinblance entre ces peuples fi éloignés 
^ * üns des autres , mais fitués à peu près 
«Ue égale diAanse de l’Équateur. Les 


^4 Hiflohe Nam elle 
‘Cacliemiriens , dit Bernier , (ont reiiOi’^'; 
mes pour la beauté , ils font auffi-bic*' j 
.faits que les Européens & tie tienne!’* 
«n rien du vinige Tanaré, ils n’ont poii’* 
ce nez ccaché & ces petits yeux 
cochon qu’on trouve chez leurs voifinsi 
les femmes fur -tout font très - belles li 
auffi la plupart des étrangers nouveauté 
venus à la cour du Mogol , le fournillêf* 
de femmes Cachemiriennes , afin d’avoi*' 
des enfms qui foient plus blancs que 1^’ 
Indiens , & (|ui puiflent aulfi palier pot”' 
vrais Mogols ^aj.. Le (àngde Géorgie 
encore plus beau que celui de Cachemir^' 
on ne trouve pas un laid vilâge daf* 
ce pays, & la Nature a répandu fur 
plupart des femmes, des grâces qu’on f'* 
voit pas ailleurs; elles font grandes, bi^” 
faites , extrêmement déliées à la ceinture» 
elles ont le vifàge charmant (b ). 
hommes font aufli fort beaux (c ), ils 
naturellement de l’efprit, & ils fèroie”' 

(n) Voyez les voyages de Bernier. AmJlerM' 
ty I O, tome U , yagt 281., 

(i) Voyez les voyages de Chardin , premit’^ 
partie. t 68 6, fagt 20^, , 

(e) Voyez i! genio vagante dti conte Aureiio 
And. ht Parnuif J4ÿi, mic l, page lyg, 
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^^pables des feiences & des arts , niais 
,'^^r mauvaife éducation les rend très- 
*§‘iorans & très -vicieux , & il n’y a 
Peut-être aucun pays dans le monde où ' 
^ libertinage & l’ivrognerie foient à un 
*’ liaut point qu’en Géorgie. Chardin dit 
les gens d’égiife , comme les autres,- 
^ Enivrent très-fouvent & tiennent chez 
de belles efclaves dont ils font des 
^oncubines ; que perfonne n’en eft fean- 
^''lile , parce que la coutume en eft 
ê^tiérale & même autorifée , & il ajoute 
le Préfet des Capucins lui a afTuré 
*ytiir ouï dire au Calholicos ( on appelle 
‘■'itifi le Patriarche de Géorgie) que celui 
aux grandes fêtes , comme Pâques 
^ Noël, ne s’enivre pas entièrement, 
pafïe pas pour Chrétien & doit être 
^’^coiumunié (d). Avec tous ces vices 
Géorgiens ne laiflent pas d’être civils, 
^^’iains , graves & modérés , ils ne fç 
*^ettent que très - rarement en colère , 
îl^oiqu’iig foient ennemis irréconciliables 
°*'l<fu’iis ont conçu de la haine contre 

^tielqu’u„_ 

Les femmes , dit Struys , font auffi, 
(à) y oyez les voyages de Chardin , page 
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fort belles & fort blanches en Circafîî^' 
& elles ont le plus beau teint 6c les 
belles couleurs du monde , leur fro”*' 
ell grand & uni , & fans le fecours 
i’art elles ont fi peu de fourcils c{U 0' i 
diroit que ce n’ell qu’un filet de 
recourbé ; elles ont les yeux grandie 
doux & pleins de leu , le nez bien h'*'’ 
les lèvres vermeilles , la bouche ria'^^f 
& petite , & le menton comme il d^‘ 
être pour achever un parfait ovale ; cll^* 
ont le cou & la gorge parfiiitement 
faits, la peau blanche comme neige, 
taille grande & ailee , les cheveux tl*' 
plus beau noir , elles portent im pc‘!j 
bonnet d’étolfe noire , (lir lequel 
attaché un bourlet de même couleur; 
ce qu’il y a de ridicule , c’efl que 
veuves portent à la place de ce boufl^* 
une vclÎJe de bœuf ou de vache tl^’ 
plus enflées, ce qui les défigure 
veilleu-lèment. L’été les fètnmes du 
pie ne portent qu’une fimple chemilê 
ell ordinairement bleue, jaune ou roug^,' 
Sc cette chemilê eft ouverte jufcpi^ 
mi-corps ; elles ont le fein parfeitemc)’' ■ 
bien fait , clics font aflêz libres 

Id 
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étrangers , mais cependant fidèles à 
maris qui n’en font point jaloux. 
°y^l les Voyages de Slruys, tome 11, 
75 - 

^^javernier dit auffi que les femmes 
Comanie & de la Circaflle font , 
^'iirne celles de Géorgie, très-belles 
iQ !''^5 - bien faites , qu elles paroi/Tent 
Jours fraîches juiqu’à l’âge de <|ua- 
Pq '^'cinq ou cinquante ans ; qu’elles 
s> ^ bornes fort laborieules, & qu’elles 
p^'’fj^’pent fouvent des travaux les plus 
Ces peuples ont confervé la 
s’jj * grande liberté dans le mariage, car 
tlç ne foit pas content 

pre ^^nnne & qu’il s’en plaigne le 
Prenr*^’ Seigneur du lieu envoie 
çjj ia femme & la fait vendre, & 

Pbii ^ l’homme qui s’ea 

la' même fi la femme fe plaint 

ôte , °n la laifie libre & on ,lui 
» °n mari (e). 

Vov * Mingréliens font , au rapport des 
faitj tout aufîi beaux & auffi bien 

ntie les Géorgiens ou les Circaffiens , 

Voyages de Tavernier. Rouen, 

-/■ ‘«"B 1. pag, ^ 

■^otne V. E 
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& il fëmbîe que ces trois peuples ne 
fent qu’une feule & même race d’honun^^; 
K II y a en Mingrêlie , dit Ch< 3 rdin, 

55 femmes merveilieufement bien 
55 d’un air majçftueux, de yifage & 

55 taille admirables, elles ont outre ce** 
i» un regard engageant qui carefTe 
>5 ceux qui les regardent ; les moins bel^*^’ 
55 & celles qui font âgées le fard'^’'^ 
55 groffièrement , & fe peignent totU 
55 vifage, fourciis, joues, front, 

55 menton ; les autres le contentent 
55 le peindre les fourciis, elles le parc>l'' 
55 le plus qu’elles peuvent.^ Leur 
55 ell lemblable à celui des Perfinii^”! 
55 elles portent un voile qui ne cou''!** 
55 que le delTus & le derrière de la té>^' 
55 elles ont de l’efprit, elles font civil^l 
55 & aflèétueufes , tuais en même teii’f 
55 très-perfides , & il n’y a point de 
55 chancelé qu’elles ne mettent en 
55 pour fê fitire des amans , pour les co*’' 
55 lêrver ou pour les perdre. Les hoinn’*^' 
55 ont aufli bien de mauvailcs qualité*’ 

55 ils font tous élevés au larcin, ils 1’^" 
5> tudient, ils en font leur emploi, 
piaifir &ieur honneur , iis content aV^*' 
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Otit extrême les vols qu’ils « 

lire loués, ils en ce 

plus grande gloire; l’alTaf- cc 
vol, le menfonge, c’eft ce cc 
Cor * ^PP^llsui tls belles adions; le cc 
Ibnf » la bigamie, 1 ’in celle , « 

..^s ^habitudes vertueules eu Min- ce 
Ion s’y enlève les fèmines les » 


^ns 

Pule fjj 


aux autres , on y prend fans Icru- 
tante, fa nièce, la tante de 


fji “• lanie, ta niece , la tante de ce 
on époufe deux ou trois <c 
à la fois , & chacim entretient cç 
concubines qu’il veut. Les ce 
It,^ L très-peu jaloux , & quand ce 
prend fa femme fur le fût ce 
traijj . ‘^,g‘'l‘‘ui ’ ** ^ 1® uon- ce 

^aitP ^ cochon , & d’ordi- ce 


d’autre 


ce 


S«an ‘ pr^ud pas d autre ven- w 
'‘"ois cochon fe mange entre eux ce 
hojj‘ prétendent que c’eft une très- cc 
})l^p ^ ^ très-louable coutume d’avoir ce 
femmes & plufieurs concu- ce 
P^rce qu’on engendre beaucoup ce 
tiU qu’on vend argent comptant, « 
^°Ur H*” pour des hardes ou ce 

^^ard' ■” voyages de 

tn, page jy ù' fuiv. 

Ei; 
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Au refte , ces efclaves ne font pas 
chers , car les hommes âgés depuis 
cinq ans jufqu’à quarante ne coûtent 
quinze écus , ceux qui font plus 
huit ou dix ; les belles hiles d’entre 
& dix-huit ans, vingt écus; les auif^ 
moins, les femmes douze écus, & 
enfàns trois ou quatre. Idem, page i oy ^ 

Les Turcs c[ui achettent un très-gfi»’ 
nombre de ces efclaves , font un petip^‘ 
compofé de pluficurs autres peuples , 
Arméniens, les Géorgiens, les Turc"' 
mans fe font mêlés avec les Arabes , 
Égyptiens, & même avec les EuropeC’’^ 
dans le temps des croillides ; il n’eft do"*^ 
guère pofîible de reconnoîire les habitai'’ 
naturels de f A fie mineure, de la Sy^'* 
& du refte de la Turquie : tout ce qi*’"'' 
peut dire, c’ell c{u’en général les 
font des hommes robtilies alTcz 
faits ; il eft même allez rare de troU'', 
parmi eux dps boffus & des boiteux N 
Les femmes font auffi ordinairei'V 
belles , bien faites & fins défauts ; " | 
font fort blanches parce qu’elles fof'^'' 

{1; Voyez le voyage éeThcvenot./hw, 

tome hpc^e ^ J, 
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) & que quand elles fortent elles font 
°^)ours voilées (g). 

" il n’y a femme de laboureur ou de 
l^^ylan en A fie, dit Belon , qui n’ait « 
leint frais comme une rofe , la peau c< 
tei blanche , fi polie & fi bien ce 

çi| qu’il femble toucher du velours ; ce 
J fe fervent de terre de Chio qu’elles ce 
^^‘•'eiupent pour en faire une efpèce ce 
'^'^guent dont elles fe frottent tout le ce 
en entrant au bain , auiri-bién ce 
* 5 vifage & les cheveux. Elles fe ce 
^/§nent auffi les fourcils en noir, ce 
^‘"J^res fe les font abattre avec du rufma ce 
J . font de faux fourcils avec de la ce 
^^Ure noire , elles les font en forme ce 
5 c élevés en croiflant, cela eft ce 
à voir de loin , mais laid lorf- ce 
regarde de près , cet ulage eft ce 


Poui 

ks 




•■tant de toute ancienneté. » Voye^ 
^^fitvations de Pierre Belon, Paris, 
- ^ P 9 • ajoute que les 

hommes & femmes, ne portent 
poil en aucune partie du corps , ex- 
fer^^^ cheveux & la barbe ; qu’ils fe 
®rit du rufma pour i'ôter , qu’ils mêlent 
Voyage de Thevenot, tome hpoge i oj, 

E iij 
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moitié autant de chaux vive qu’il Y ^ 
de rufma, & qu’iJs détrempent le to^‘ 
dans de 1 eau ; qu’en entrant dans le 

<^ette pommade, qu’on •*' 
laille fur la peau à peu près autant ^ 
temps qti il en fimt pour cuire un oeuf'i 
des que l’on commence à fuer dans 
bain chaud le poil tombe de lui-mên>' 
en le lavant feuiement d’eau chaude 
la main , & la peau demeure lilTe & poÜf^ 
fans aucun vertige de poil. Idem,pûl' 
J 9 Il dit encore qu’il y a en 
un peut arbnÿau nommé Alcmna Tdoi’' 
les feuilles delTéchées & mifes en pouJf'j 
lervent a teindre en jaune ; les femiuS* 
de toute la Turquie s’en fervent poU' 
le teindre les mains , les pieds & 
cheveux en couleur jaune ou rouge, 
teignent aurtî de la même coulcmr 
cheveux des petits enfins , tant mttld 
que femelles, & les crins de leurs cbe' 
vaux, &c. Idem, page i ^6, 

Les femmes Turques lè mettent de 
tutie brûlée & préparée dans les yen'^ 
pour les rendre plus noirs , elles Ce fe^' 
vent pour cela d’un petit poinçon 
OU d argent qu’elles mouillent de 
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pour prendre cette poudre noire j 
faire pafTer doucement entre leurs 
paupières & leurs prunellés (h); elles fe 
^'gnent aufli très- fou vent , elles fe par- 
'y*^rit tous les jours , & il n’y a rien 
ne mettent en ulage pour con- 
^fver ou pour augmenter leur beauté ; 
prétend cependant que les Perfànnes 
recherchent encore plus fur la pro-' 
a les Turques ; les homnres font 

j r de difïérens goûts fur la beauté, 
5* Perfnns veulent des brunes & les T urcs 
rouffes (i). 

. a prétendu que les Juifs , qui 
^ ’s fortent originairement de la Syrie 
la Paleftine, ont encore aujour- 
ru le relier brun comme ils l’avoient 
J , r^fois ; mais , comme le remarque fort 
Miffon , c’eft une erreur de dire 

tous les J uifs font bafànés ; cela n’eft 
^ai 

là 

^titn 


là ries Juifs Portugais. Ces gens- 
mariant toujours les uns avec les 
^ les enfans refTemblent à leurs père 
‘ïtere, & leur teint brun fe perpétue 

P- y nouvelle relation du Levant , pr M< 
/■j’u ’ 

iV Voyez le Voyage de la Couilaye , jiagt 1 1 âi 

E iii; 
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auül avec peu de diminution par-toU^ 
ou lis habitent , même drais les pays tln 
Nord , mais les Juifs Allemands, comine» 
par exemple, ceux de Prague n’ont pas 
ie teint plus bafané cjue tous les autres 
Allemands 

Aujourd’hui les habiians de la JutJe'e 
reHemblent aux autres Turcs , feulement, 
31s lont plus bruns que ceux de Conllan- 
tinople ou des côtes de la mer noire» 
comme les Arabes font aufli plus hruni 
que lcs Syriens, parce qu’ils font plus 
uieridionaux. ^ 

Il en ell de même chez les Grecs, l 
«ux de la parue feptentrionale de [ 
rece font fort blancs , ceux des îles oH 
des provinces méridionales font bruns = 
généralement parlant, les femmes Grec- 
ques font encore plus belles & plus vivcS 
que les Turques, & elles ont de plus l’a- 
vantage d’une beaucoujj plus grande Ü- 
1 ^tireri dit que les femmes 

of iile de Chio font blanches, belles, 
familières avec les hommes; 
que les filles votent les étrangers fort 


lii), 
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'fstï'ent, & que toutes ont la gorge 
^‘'tticrement découverte (l). Il dit aulfi 
les femmes Grecques ont les plus 
cheveux du monde , fur-tout dans 
^ '^oifinage de Conftantinople , mais il 
*^'^'Uarque que ces femmes dont les che- 
defcendent jufqu’aux talons , n’ont 
les traits auffi réguliers que les autres 
^^^c<{ues fmj. 

Les Grecs regardent comme une très- 
Sfande beauté dans les femmes, d’avoir 
grands & de gros yeux & les fourcils 

Vjrt clf»,,,' _o. \\c rixtt» (pc WniTvnipa 


1^ -élevés, & ils veulent que les hommes 
^ aient encore plus gros & plus grands 
J On peut remarquer dans tous les 


antiques , les médailles , &c. des 
■riciens Grecs , que les yeux font d’une 
grandeur exceffive en comparaifoo de 
dej yeux dans les bulles & les 
"^dailles Romaines. 

J. Les habitans des îles de fArcbipel 
prefque tous grands nageurs de 
^^s-bons plongeurs. Thévenot dit qu’ils 

Voyez ks voysiges de Gemelii Careri. Farh, 
'' 9. tome I, page j l o. 

('’fj Mot, tome I, page J73. 

(tj Voyez les Qbfervatioaa Je J3efon,;’«'^< 

E V 
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s exercent à tirer les épongés du fond 
la mer , & même les hardes & les maf'i 
chandiles des vaiflêaux qui fe perdeüf'l 
& que dans l’îie de Samos on ne inafi' 
pas les garçons qu’ils ne puifîent plongé' 
lous leau à huit hralTes au moins /P 
Daper du vjngt bralTes (p), & q ajoiii^ 
que dans quelques îles, comme daH». 
celle de Nicarie, ifs ont une coutum^ 
a ez bizarre qui eft de le parier deIoii’< 
lur-tout à la campagne, & que cà 
Inlulaires ont fa voix fi fone qu’ils 
parlent ordinairement d’un quart de fieu^- 
& rouvrent d’une lieue, en forte que Ifl 
converfatton eft coupée par de iand^ 
intervalles, la réponfe n’arrivant qU^ 
piulieurs fécondés après la queftion. 

Les Grecs, les Napolitains, les Sic*' 
liens, les habitans de Corfe, de Sar 
aigne, & les Efpagnols étant fttués 
peu près fous le meme parallèle , fou' 
allez iemblables pour le teint, tous cei 
peuples fontplusbafanés que les Françoi’» 

2^1 Thevenot, 1 ,f4^ 
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Anglois, les Allemands, les Polonois, 

P Moldaves, les Circadiens, & tous 
autres habitans du Nord de 1 Europe 
L^^'^u’en Lapponie, où, comme nous 
«'Vons dit au commencement , on trouve 
autre efpèce d^hoiTuiies. Lorfcju on 
r'Me voyage d’Efpagne.on commence 
® s apercevoir dès Bayonne de la diffé- 
^tice de couleur ; les femmes ont le 
Un peu plus brun , elles ont audi 
yeux plus brillans (q). 

Les Efpagnols font maigres & aflez 
l^^tits , ils ont la taille fine , la tête belle , 
traits réguliers , les yeux beaux , les 
^tits aflez bien rangées, mais ils ont le 
*‘”1 jaune & bafané ; les petits enfims 
'^'flcnt fort blancs , & font fort beaux , 
^ais en grandiflant leur teint change 
,*tne manière furprenante, l’air les jau— 
> le Ibleil les brûle, & il eft aifé de 
^®t;onnoître un Elpagnol de toutes les 
^'ttres nations Européennes (r). On a 
^^ttiarqué que dans quelques provinces 
Efpagne , comme aux environs de la 

Voyez la relation du voyage d’Efpagne* 

9', page 
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rivière de Bida/Toa , les habitans ojU 

oredies ci une grandeur démc/iirée //J- 

^es hommes à cheveux noirs & brun* 

• commencent à être rares en Angleterre» 

n Piandre, en Hollande & dans^les prO' 

vmees feptentrionales de l’AUewJnei 

on n en trouve prefque point en Daiie' 

marct, en Suède, en Pologne. SeloU: 

• Ihnnæus les Goths font de haute tailla» ' 

«s ont les cheveux lilTes, blonds af' 

gentes , & l’iris de l’œil bleuâtre : 

corpore proceriore , capiUis albidis redis > 

oculorum indibus cimreo - ceerulefcentibuS- 

charnuT" T mufculeux <?^ | 

Charnu, les cheveux blonds - jaunes & ^ 

longs , 1 iris de l’œil jaune-foncé : Feü' 

nones corpore torofo, capHlis fiavis prolixis, 

! oculorum iridi bus fufch (tj. ^ 

Les femmes font fon fécondes ert 
Suède , Rudbeck djt qu’elles y font or' 
djnairement huit, dix ou douze enfin 5 , 

« qu il n eft pas rare qu’elles en fafTerit 
Oix-huit, vingt, vingt -quatre, vingt' 

'JJ ^^7.^ crEfpagnc. Paris, 

Vide Limai Fmm Swicam. Stockolm, , 
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Wt Sc jufqu’à trente; il dit de plus 
s’y trouve fouvent des hommes 
nyi paffent cent ans, que quelques-uns 
^^vent jufqu’à cent quarante ans, & qu’ii 
^ a même eu deux dont l’un a vécu 
cinquante-fix , &rautre centfoixante- 
ans CuJ. Mais il eft vrai que cet auteur 
Un cnthoufiafte au fujet de fa patrie , 
^ que félon lui , la Suèck eft à tous égards 
premier pays du inonde. Cette fécon- 
dans les femmes ne fuppofe pas 
elles aient plus de penchant à l’amour; 
hommes même font beaucoup plus 
j^aftes dans les pays froids que dans 
climats méridionaux. On eft moins 
^fUoureux en Suède qu’en Efpagne ou 
Portugal, & cependant les femmes 
^ font beaucoup plus d’enfins. Tout 
*nonde fait que les nations du nord 
inondé toute l’Europe , au point 
les Hiftoriens ont appelé le Nord,, 
Jficina gent'mm. 

jipf^’auteur des voyages hiftoriques de 
h-urope dit aulfi , comme Rudbeck , 
ies hommes vivent ordinairement 
Suède plus long-temps que dans la 
f“/* Vide Olaii Rudbdii Aslmica. Upfiii , • 68,4, 
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plupart des autres royaumes de l’Europe» 
& qu’il en a vu plufieurs qu’on lui alTu- 
roit avoir plus de cent cinquante ans (x)' 
Il attribue cette longue duree de vie deS 
Suédois a la (alubrité de l’air de ce climat# 
il dit a peu près la meme choie du Dane-" 
ntarck : lelon lui les Danois (ont grands 
& robulles, d’un teint vif & coloré, & 
ils vivent fort long-temps à caufe de la 
pureté de 1 air qu ils relpirent ; les femmes- 
font aulTi fort blanches, aflèz bien faites, 
& très -fécondes (y). 

Avant le Czar Pierre I." les MofcO' 
vîtes étoient , dit-on , encore prefquc 
barbares; le peuple né dans l’cfclavage 
étoit groffier , brutal , cruel , fins COU' 
rage & fins mœurs. Ils fo baignoient très-- 
fouvent hommes & femmes pêle-mêle 
dans des étuves échauffées à un degré de 
chaleur infoutenable pour tout autre que 
pour eux , ils alloient enfoite, comme 
les Lappons fe jeter dans l’eau froide aU 
fortir de ces bains chauds. Ils fe nour- 
riffoient fort mal , leurs mets fivoris 

(x) Voyez les voyages hiftoriques' Je l’EuroP«< 
Paris, terne Vlll.fage 2zg, ^ 

pages 37P & a § 0 . 
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^ ^toîent que des concombres ou , des 
'''fions d’Allracan qu’ils niettoient pen- 
dant l’été confire avec de l’eau, de la 
& du lél (^). Ils le privoient de 
S^eiques viandes, comme de pigeons ou 
de veau , par des fcrupules ridicules : ce- 
pendant dès ce temps-là même les femmes 
javoient fe mettre du rouge , s’arracheT 
'fs fourcils , lè les peindre ou s’en former 
d artificiels : elles favoient aufli porter 
des pierreries, parer leurs coiffures de 
Parles, fe vêtir d’étoffes riches & pré- 
fieiifes ; ceci' ne prouve-t-il pas que la 
barbarie commençoit à finir , & que leur 
l^ouverain n’a pas eu autant de peine à 
^spolicer que quelques auteurs ont voulu 
jnfinuer î Ce peuple ell aujourd’hui 
^'vilifé , commerçant , curieux des arts & 
dfs feiences , aimant les fpeètacles & les 
dpuveautés ingenieufes. Il ne fuffit pas 
d Un grand homme pour faire ces chan- 
p'nens, il faut encore que ce grand 
Poinnie naiffe à propos. 

- Quelques Auteurs ont dit que l’air de 
^olcovieeft fi bon qu’il n’y a jamais eu 

W Voyez lajelation curieufe de Mflfcovie. Parisi 
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de peüe , cef)eiidaiit les annales du 03/* 
rapportent qu en 1421, & pendant le* 
iix années luivantes, la Mofcovie fut 
tellement aflligéc de maladies contagicU' 
les , que la conftitütloir des habitans & 
de leurs defcendans en fut altérée, peu 
d hommes depuis ce temps arrivant à . 
âge de cent ans , au lieu qu’auparavani 
Il y en avoit beaucoup qui alloient au> 
de-la de ce terme (a). 

Les Ingriens & les Caréliens qui ha- 
bitent les provinces feptemrionales de 1» 
Mofcovie, & qui font les naturels du 
pays des environs de Péterflbourg , font 
des hommes vigoureux & d’une conlH- 
tution robulle , ils ont pour la plupart ) 
les cheveux blancs ou blonds (b); 
relTemblent allez aux Finnois & ils parlent 
la meme langue qui n’a aucun rapport 
avec toutes les autres langues du Nord. 

En réfléchilhmt fur la defcription hif- 
torique que nous venons de fûre de toU* 


Miehaëlowits. ZfM,, 

nouveaux Mémoires fur l’état de b 
grande Riiflie, Pans^ ipsj, ,„tne U, yagt C^, 
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peuples de l’Europe & de l’Afie , H 
P^roit que la couleur dépefid beaucoup 
climat , fans cependant cp’on puilîe 
qu’elle en dépend entièrement; il 
1 ^ en efiet plufieurs caules qui doivent 
fur la couleur & même lur la forme 
corps & des traits des différens peuples; 
Une des principales eft la nourriture , & 
^^Ons examinerons dans la fuite les chan- 
S^uiens qu’elle peut occafionner. Une 
qui ne laiffc pas de produire 
effet , font les moeurs ou la manière 
^ vivre ; un peuple policé qui vit dans 
certaine aifance , qui eft accoutumé 
® Uue vie réglée, douce & tranquille, 
par les foins d’un bon gouverne- 
’^ent eft à l’abri d’une certaine misère , 
peut manquer des choies de pre- 
*^>ère nécelïité, fora par cette foule raifon 
^C'Upofé d’hommes plus forts , plus 
c^üx &. mieux laits , qu’une nation fan- 
^''gc & indépendante, où chaque individu 
tirant aucun fecours de la fociéte , 
obligé de pourvoir à fa fubliftance , 
j c foufïHr alternativement la faim ou 
excès d’une nourriture fouvent mau- 
'‘^ife , de s’épuifer de travaux ou de 
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faffitude, d’éprouver les rigueurs (f** 
climat lajjs pouvoir s’én garantir d’aeif 
en un mot plus fouvent comme’ani.nni 
que coimne homme. En fuppofant cr5 
deux differens peuples fous un mêiuC 
c imat, on peut croire que les hommes 
ce fa nation fauvage feroient plus bafanés, 
plus faids plus petits, plus ridés qii« 
ceux de la nation policée. S’ils avoient 
quelque avantage fur ceux-ci , ce feroit 
par la force ou plutôt par la dureté de 
leur corps ; il pourroit fe fiire aulfi 
qui y eut dans cette nation fiuvaitc 
beaucoup moins de bo/fus, de boiteux^, 
de fourds, de louches , &c. Ces hommes 
defedueux vivent & même fe multiplient 
dans une nation policée où l’on fe fup- 
porte les uns les autres , où le fort n« 
peut nen contre le foible, où les qualités 
du corps font beaucoup moins que celles 
de 1 elpnt ; mais dans un peuple fiuvage, 
comme chaque individu ne fubnUe, ne 
comn défend c[ue par fe qualités 

ae la mùon. F™*' 
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J’adniettrois donc trois caufês qui 
'oiitgg trois concourent à produire lés 
'variétés que nous remarquons dans les 
difïérens peuples de la terre. La premiers 
l’influence du cliniat, la fécondé qui 
beaucoup à la première, cft lanour-- 
‘■‘ture, & la troifième qui tient peut-être 
®‘icore plus à la première & à la fécondé, 
joitt les mœurs ; mais avant que d’expofer 
taifons fur lefquelles nous croyons 
^^Voir fonder cette opinion, ü eft nécef- 
de donner la defcription des peuples 
l’Afrique & de rAmcrique , comme 
avons donné celle des autres peuples 
la terre. 

^ous avons déjà parlé des nations de 
*'atUe la partie feptentrionale de l’Afri- 
> depuis la mer méditerranée jufqu’au 
'^Opique ; tous ceux qui font au-delà du 
îf'^pique depuis la mer rouge jufcju’à 
‘Océan, fur une largeur d’environ cent 
cent cinquante lieues , font encore 
efpèces de Maures , mais fi bafanés 
paroiffent prefque tout noirs, ieà 
Oûinnies fur-tout font extrêmement bruns, 
femmes font un peu plus blanches, 
faites & allez belles ; il y a parmi 
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ces Maures une grande quantité de Mu' 
iatres qui font encore plus noirs qu'euX» 
parœ qu’ils ont pour mère des 
greffes que fcs Maures achettent , & àé‘ 
quelles ils ne laiffent pas d’avoir beaucoup 
d enfans (c). Au-delà de cette étendu^ 
de terrein, fous le 17.'"' ou i 8.'"' degr® 
ce latitude nord & au même parallèle oi* 
trouve les Nègres du Sénégal & ceuX 
e a Nubie , les uns fltr la mer ocèan^ 
& .es autres lur la mer rouge ; & enfuû^ 
tous les autres peuples de l’Afrique 
habitent depuis ce ,8.'”' degré de laîi' 
tude nord jufqu’au i 8.-"' degré de latf 
^de fud, font noirs, à l’exception des 
t Jopiens ou Abyffins; il paroît doriC 
que la portion du globe qui eft départi^ 
par la Nature à cette race d’hommes* 
eit une etendue de terrein parallèle à 
l equateur, d’environ neuf cents iieueS 
de largeur fur une longueur bien plus 



grande, fur-tout au nord de l’équateur i 

& aii-dela des 18 ou 20 degrés de 
latitiirlf. . 


;s Nègres, comme nous le dirons eit 
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des Caffres & des Holfentots. 

On a été long-temps dans l’erreur au 
‘Ujet de la couleur & des traits du vifage 
Éthiopiens, parce qu’on les a con- 
‘0‘idus avec les Nubiens leurs voifins, 
S^i l'ont cependant d’une race différente, 
juiirinol dit que les Éthiopiens font abfo- 
.^‘’ient noirs , qu’ils ont le vifage large & 
^ plat (d), les voyageurs Hollandois 
^‘|ent la même chofe (e ); cependant la 
'’érité eft qu’ils font différens des Nubiens 
P^tia couleur & par les traits: la couleur 
^'j'tureUe des Éthiopiens efl; brune ou 
7‘vâtre , comme celle des Arabes mé- 
*‘|dionaux , defquels ils ont probablement 
î‘'■^le^r origine. Iis ont la taille haute, 
traits du vifige bien marqués, les 
V^ux beaux & bien fendus , le nez bien 
) les lèvres petites , & les dents 
^'anches; au lieu que les habitans de la 
^ubie ontlenezécrafé, les lèvres groflês 
^ épailTes, & le vifage fort noir (J). 


Voyez l’Afrique de Marmül, tome 111, jtagei 
^ ^ elp. 

Voyez le recueil des voyages de la Compagnie 
Indes de Hollande, mme IV , }inge g j. 

IfJ Voy, les Lettres éddianies. Recueil IV, ÿ. 3^9». 
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Ces N ubiens , auffi-bien que fes Bnrb^' 
riiis leurs voifîns du côté de l’occideiit > ! 
iont des Ælpeces de Nègres, afiez 
LJables à ceux du Sénéo-al. 

Les Etbiopiens lbn° un peuple » 
demi - policé , leurs vêtemens font 
toile de coton , & les plus riches en 
de foie , leurs maifons font Balles & in»! 
bâties , leurs terres font fort mal cultj" 
vées, parce que les nobles mépriforit^ 
maltraitent & dépouillent , autant qu’ils 
ie peuvent, les bourgeois & les geO^ 
du peuple ; ils demeurent cependant 
foparémem les uns des autres dans dd 
bourgades ou des hameaux différens , b 
noblefle dans les uns , la bourgeoifi^ 
dans les autres , & les gens du peuple 
encore dans d’autres endroits. Us maii' 
quent de^ lèl , & ils rachettent au poids 
de l’or , ils aiment alTez la viande crue » 

& ^dans les feftins le fécond fervice» 
qu’ils regardent comnre le plus délicat , 
elt en effet de viantles crues ; ils ne boivent 
point de vin , quoiqu’ils aient des viVneS, 
four boiffon ordinaire elt faite avec des 
Tamarins & a un goût aigrelet. Ils , 
Icfvent de chevaux pour voyager & de 
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ij’ülets pour porter leurs marchandifes 
^ ont très - peu de coniioifllince de^ 
^'^'ences & des arts , car leur langue n’a 
règle , & leur manièie d écrire 
*■ très- peu perfeèlionnce , il leur faut 
P tifieurs jours pour écrire une lettre , 
^l^oique leurs caraèlères loient plus beaux 
ceux des Arabes (gj. Ils ont une 
^aiiièce fingulière de laluer, ils le pren- 
la main droite les uns aux amies & 
portent mutueilement à la bouche , 
A prennent aulîi l’écharpe de celui f[u’iis 
pillent ils ié l’attachent autour du corps, 
y forte que ceux qu’on làlue deineurem 
'Moitié nus , car la plupart ne portent 
cette écharpe avec un caleçon de 

'J a trouve dans la relation du voyage 
*^tOür du monde , de l’Amiral Drack , 

fût 

qui , quoique très-extraordinaire , 
5 *^e paraît pas incroyable ; il y a , 
't Ce voyageur , fur les frontières des 
^‘^forts de l’Éthiopie un peuple qu’on 
appelé Amdophagcs , ou mangeurs de 

d Voyez le rccueildes voyages de la .Compagnie 

•’de.s de Hollande, tme IV, page 

(h) V oy , les Lettres édifiantes, Recmil IV, p. 


i 10 Hijïoke Naturelle 

Jauterdles , ils font noirs, maigres, 
légers à la courfo & plus petits 
les autres. Au printemps, certains 
chauds qui viennent de l’occident 
amènent un nombre infini de laut^'' 
relies ; ccnime ils n’ont ni bétail 
poilfon , ils Ibnt réduits à vivre 
ces làuterelles qu’ils ramaflent en grait‘^' 
quantité , ils les faupoudrent de Ici 
ils les gardent pour fe nourrir pendai^', 
toute l’année ; cette mauvailê noufi'*' 
ture produit deux effets finguliers , 
premier eft qu’ils vivent à peine jufqü’^ 
l’âge de quarante ans , & le fécond c’ejj 
que lorfqu’ils ajtprochent de cet âge, ^ 
s engendre dans leur chair des infe^^’ ' 
ailés qui d’abord leur eau lent une à^'. 
mangeaifon vive , & le multiplient en 
grand nombre qu’en très-peu de temp* 
toute leur chair en fourmille; ils con'' 
mencent par leur manger le ventre , eti'' 
fuite la poitrine & les rongent jurqu’at”! 
os , en fone que tous ces hommes 
ne fe nourriffent que d’infeaes , font ^ 
leur tour mangés par des infedes. Si 
fait étoit bien avéré, il fourniroit matièr'' 
à d’amples réflexioiis. 

iiy^ 


fie V Homme. 


ïit 


■t y a de vaftes déferts de fàbîe en 
opie , & dans cette grande pointe 


Êthi 

çf terre qui s «tend julqu’au Cap- 
pays qu’on peut regarder 
^^'tiiTie la partie orientale de l’Éthiopie , 
w' ,.P’'^feiue entièrement inhabité ; au 
^ ^Ethiopie eft bornée par les Bé- 
t'Uins, & par quelques autres peuples 
T ’ Suivent la loi Mahométane , ce qui 
encore que les Ethiopiens font 
çjjS'ttaircs d’Arabie , ils n’en (ont en 
Péparés que par le détrok de Ba- 
^ 'Mande! r il eft donc aflêz probable 
|es Arabes auront autrefois envahi 
thiopie, & qu’ils en auront chafte les 
^■‘‘Wrels du pays qui auront été forces 
ç retirer vers le nord dans la Nubie. 
Arabes fe' (ont même étendus le 
de la côte de Melinde , car les ha- 
''■'ns de cette côte ne font que bafànés 
s font Mahométans de religion (i). Ils 
(jj pas non plus tout - à - fait noirs' . 

le Zanguebar , la plupart parlent 
ç,''®be & foirt vêtus de toile de eoton. 

^ pays d’ailleurs, quoique dans la zone 

InJiiz Orientalis parum primam , per, 
'I^P^gafeitam, Franœfurti, 1J98, page 56. 

a orne y^, E 
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torride , n eft pas excellivemeiït cîi3ü'^’| 
cependant les naturels ont les chevet** 
noirs & crépus connue les Nègres 
on trouve même fur toute cette cobS’ 
aulïï-bien qu’à Molâmbique & A 
dagalcar, quelques honintes blancs, ^1“' 
font , a ce qu on prétend , Chinois d ^ 
rigine , & qui s’y font habitués 
le tetnps que les Chinois voyao-eoi«**‘! 
dans toutes les mers de l’orient , coin'*!' 
îes Européens y voyagent aujourd'h**'!! 
quoi qu’il en foit de cette opinion 
me paroît haErdée , il eft certain tl*’' 
les naturels de cette côte orientale 
i’ Afrique font noirs d’origine, & ri**' 
îes hommes balanés ou blancs qu’oH ^ 
trouve viennent d’ailleurs. Mais po‘‘^ 
fe former une idée juHc des difTéreiîC^ 
qui fe trouvent entre .ce.s peuples noif»' 
il eft néceflaire de les examiner plus 
ticuüèrement. 

Il paroît d’abord , en rafTemblant ^ 
témoignages des voyageurs , qu’il y ' 
autant de variété dans la race des no"'*' 
que dans celle des blancs ; les noi'*’ 
ont, comme les blancs, leurs Tarti'*'^ 
CAJ Voyej l’Afriijiie de Mimol.p^ge i e7‘ 
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^ îeurs Circafliens , ceux de Guinée 
^Oiit extrêmement laids & ont une odeur 
^Supportable , ceux de Sofala & de 
■^olambique font beaux & n’ont au- 
^Une mauvaife odeur. Il eft donc nécef- 
de divilêr les noirs en differentes 
l^ces , & ii ine femble qu’on peut les 
^duire à deux principales , celle des 
&. celle des Caffl'es ; dans la 
, je comprends les noirs de 
du Sénégal, du Cap-verd , de 
, de Serra-iiona , de la côte des 
delà côte d’Or, de celle de Juda, 
Bénin, de Gabon, de Lowango, 

. ^ Congo , d’Angola & de Benguela , 
l'^S^lu’au Cap -nègre; dans la leconde 
'uets les peuples qui font au-delà du 
;®P'nègre jufqu’à la pointe de l’Afrique , 
^^Sls prennent.k.nom de Hottentots, & 
, SSi tous les peuples de la côte orientale 
S Afrique , comme ceux de la terre 
Natal, de Sofiila, de Monomotapa, 
Mofambique, de Mélinde; les noirs 
^ Madagafcar & des îles voifines feront 
^ ‘I des Caffres & non pas des Nègres- 
j ^ "Jeux efpèces d’hommes noirs le 
kmblent plus par la couleur que 

r y 


‘''■•grès 
Ç‘'^inière 
Nubie, 
^ainbie , 
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par les traits du vifage; leurs cheveU^f 
îeiir peau , l’odeur de leur corps , len*^ 
mœurs & leur naturel font auffi trè'S' 
difftTcns. 

Enfuiie en examinant en particuÜd 
ïes difterens peuples qui compofo’* | 
chacune de ces races noires , n^us 1 j 
verrons autant de variétés que dans 
races blanches, & nous y trouveront 
toutes les nuances du brun au noif' 
comme nous avons trouvé dans les rac^t 
blanches toutes les nuances du brun 
blanc. 

Commençons donc par les pays 
font au nord du Sénégal , & en l'uivai^ 
toutes les côtes de l’Afrique, confid^'" 
rons tous les différens peuples que 
voyageurs ont reconnus , & defquels ilt 
ont donné quelque delcription ; d’abof^ 
il ell certain que les naturels des ' 
Canaries ne font pas des Nègres, pui^'' 
que les voyageurs alTurent que les a)’' 
ciens habitans de ces îles étoient bi^*’ 
faits , d’une belle taille , d’une 
compiexion ; que les femmes étoie*’' 
belles «e nvoient les cheveux fort beat''' i 
ôi fort fins, & que ceux qui habitoiet’'^ | 
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I® partie me'ridionale de chacune de ces 
> étoiem plus olivâtres que ceux qui 
^^nteuroient dans la partie leptentrio- 
0 ). Durer, page 72 de la relation 
Ibn voyage à Lima , nous apprend 
les anciens habitans de l’ile de 
J^nérifFe étoient une nation robufte & 
haute taille , mais maigre & liafanée , 
la plupart a voient le nez plat (m). 
peuples , comme l’oit voit , n’ont 
hen (jg commun avec les Nègres, fi ce 
le nez plat ; ceux qui habitent dans 
® Continent de l’Afrique à la même 
hauteur de ces îles font des Maures aflez 
halàne's, mais qui appartiennent, auffi- 
l^cn que ces infulaires , à la race des 
hiancs. 

Les habitans du Cap - blanc font 
^^''core des Maures qui luivent la loi 
Mahom étane , ils ne demeurent pas long- 
clans un même lieu , ils font 
^'^'ans comme les Arabes , de place en 

.(') Voye?. l’fiiftoire de la première découverte 
Canaries, par Bontier & Jean le Verrière. Paris i, 
* ^ i O, -page 2 f 1 > 

,, Voyez l’hifloire générale des voyages, paç 
hr«Lbé Prévôt, /tiWj 1 7fd,tome 11 , }>. 2^0, 
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])kce , félon les pâturnges qir’ifs v froO'’ 
vent pour leur F^étail dont fe lait leüt 
<crt de nourriture; ifs ont des chevaux, 
des chameaux, des boeufs, des chèvres, 
des moutons ; Hs commercent avec 
rvegres qui leur donnent huit ou S* 
elclaves pour un chevaf , & deux oU 
trois pour un chameau f/?J, c’eft de ccs 
^ au res que nous rirons la gomme ara' 
bique , ils en font di/Toudre dans le J.ii< 
dont ils le nourrilîent , ils ne maneen* 
que tres-rarement de fa viande, & ils 
tuent guère leurs befllaux que quaiUÎ 
Ifs les voient près de mourir de vieiileiîê 
ou de maladie CoJ. 

Ces Maures s’étendent jnfqu’à fa ri' 
viere du Sénégal , qui les fopare d’aveC 
les Negres; les Maures, comme nous 
venons de le dire , ne font nue bafa' 
nés , ils habitent au nord du fleuve fe5 
Megres font au midi & font abfolumeiit 
noirs; les Maures font enans dans M 
jam pagne, les Nègres Ibnt fédentaireS 
& habitent dans des villages; les premiers 

{oj Idem , page dÿ, ^ ' 
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libres & indépcndaiis , les féconds 
des Rois qui les tyrannifént & dont 
font efdaves ; les Maures font aflez 
inaicrres & de inauvaife mine avec 
^’efprit & cie la fineffe ; les Nègres 
contraire font grands , gros , bien 
I * > mais niais èi fans génie ; enfin 
I pays habité par les Maures n’eft que 
P fable fl fterile qu’on n’y trouve de 
Verdure qu’en très -peu d’endroits , 
!.*? lien que le jwys des Nègres eft gras, 
*cond en pâturages , en millet & en 
*fbres toujours verts , qui a la vérité 
portent prefquc aucun fruit bon à 




iger 


On trouve en quelques endroits , an 
& nu midi du fleuve , une efpèce 


<l’h 


& au midi du fleuve , une efpèce 
. ornmes c[u’on appelle Foules, qui lem- 
faire la nuance entre les Maures 
^les Nègres, & qui pourroient bien 
que des Mulâtres produits par le 
'*>èiauge des deux Nations; ces Foules ne 
pas tout - à - fait noirs comme les 
^'^'gres , mab Us font bien plus bruns 
les Maures & tiennent le milieu entre 
®s deux , ils font auflt plus civilifés que 
N ègres , ils fuivent la loi de Mahomet 

F iii; 
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comme les Maures , & reçoivenî 
Bien les étrangers (p). 

Les îles du Cap-verd font de mêm‘ 
toutes peuplées de Mulâtres venus 
premiers Portugais qui s’y établirent, ^ 
cies Negres qu’ils y trouvèrent, on 1^’ 
appelle mgres couleur de cuivre , pafC' 
qu en effet, quoiqu’ils reffemblent aU^^ 
aux iNegies par les traits , ils font 
pendant moins noirs, ou plutôt ils 
jaunâtres; au refie ils font bien faits 
ipirituels , mais, fort pareffeux • ils 
Rivent, ^pour ainfi dire, que de chalT^ 
& de peche; ils dreffent leurs chiens» 
challer & a prendre les chèvres fouvage»' 
lis font part de leurs femmes & de leuf» 
filles aux étrangers , pour peu qu’i^ 
veuillent les payer ; ils donnent aul^ 
pour des épingles ou d’autres chofes 
pareihe valeur , de fort beaux perrociue'» 
tres-faciles a apprivoifer, de belles cc' 
quilles appelées Porcelaines & même àe 
i ambre gris,' &c. (q), 

l’Afrique de Marmol/i„; I 

Voyez ks voyages dej^oten, ' 
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. Les premiers Nègres qu’on trouve, 
donc ceux qui habitent ie bord mé- 
j'dional du Sénégal; ces peuples, auflî- 
’^ti que ceux qui occupent toutes les 
comprifes entre cette rivière & 
de Gambie, s’appellent Jabfes^ ils 
tous fort noirs , bien proportion- 
Î'^'G & d’une taille allez avantageufe , 
traits de leur vifage font moins durs 
ceux des autres Nègres; il y en a, 
tir-tout des femmes , qui ont des traits 
réguliers ; ils ont aulTi les mêmes 
I que nous de la beauté , car ils veu- 
^itt de beaux yeux , une petite bouche , 
pS lèvres proportionnées , & un nez 
fait , il n’y a que fur le fond du 
^^Meau qu’ils penfent différemmeiu , il 
‘ti't que la couleur foit très - noire & 
/^c‘s-Iui(:u-ue J ils ont auffi la peau très- 
à. très - douce , & il y a parmi eux- 
‘‘tiulfi belles femmes , à la couleur près, 
St'e dans aucun autre pays du monde ,, 
^ Ls font ordinairement très-bien faites 
Ij'^s-gaies , très - vives & très - portées à 
‘aiTiour, elles ont du goût pour tous- 

dM*’' Struys, ime I, ]’age / / ; & ceiBÇ. 

- lanigo de Bicrvillas, vi^gc //.- 

■ Si 
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ïes hommes , & particulièrement 
les blancs qu’elles cherchent avec 
prenement, tant pour fe fatisfiiire , q*'' 
pour en obtenir quelque prélent ; let"'* 
maris ne s’oppofent point à leur pe’’"” 
chant pour les étrangers , & ils n’en foi’* 
jaloux que quand elles ont commercé 
avec des hommes de leur nation ; ils 
battent même fouvent à ce fu/et à coup* 
de liibre ou de couteau , au lieu qu’3* 
«firent fouvent aux étrangers leurs fei”' 
mes , leurs filles ou leurs fbeurs , & tfeu' 
^nt à honneur de n’être pas refufe*- 
An refie ces femmes ont toujours la pi]/ 

' la bouche , & leur peau ne laifie p/ 
«avoir aullî une odeur défagréable loti' 
«U elles font échauffées ^ quoique [’odeü^ 
«e ces Nègres du Sénégal foit beati' 
|roup moins forte que celle des autrd 
Negres; elles aiment beaucoup à faiitd ' 
& a danfer au bruit d’une caleba^er 
un tambour ou d’un chaudron , tôt'* 
les mouremens de leurs danfes foi’* 
mitant de poflures fefcives & de 
îndécens , cHes fe baignent fouvent ^ 

« tes fe hment les dents pour les rendf* 
plus égalés; la plupart des filles 
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tle lê marier Te font decoupei & 
“foder la peau de differentes figures d’a- 
'^''Daiix , de fleurs , &c. 

< Les Négreffes portent prekpie tou- 
leurs petits enfans fur le dos pen- 
qu’elles travculiem; quelques voya- 
prétendent que c’eft par cette 
|“*lbn que ks Nègres ont communénrent 
^^ntre gros & le nez aplati , la mere 
fÉ hauflant & baiffant par fecouffes ^ 
^ donner du nez contre fon dos à i en- 
y qui pour éviter le coup fe retire 
arrière amant qu’iJ le peut , en avan- 
Çarrr k ventre ib ®rrt tous ks che* 
noirs & crépus cotnirre de la laine 
; c’eft auffr par les cheveux & par 
, couleur qu’Hs diffèrent principalement 
autres hommes, car leurs traits n« 
peut-être pas fi différens tk ceux 
Européens que le vitage tartaïc 1 eft 
vifcge françois. Le Père du Tertre 


Voyez le Voyage du fieuv le Maire (bus 

P,irh, ié9S, W"'! 'J7'' 

..'’ytz autn U uoiûènie partie de Ihilloire de* 
mémorables advenues awx Indes, ac. pw 
h Père du Jaric. Bmditm , < 6 1 ^ } H • “ 

^ '(kire des Aniilies par le Père du Tci tre. FüM f 

' **ryfjgt- J ^ 
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ÿ exprefTément que fi prefque tous 
^egres font camus, c’cit parce que 
peres & mcres e'crafènt le nez à 
enfàns, qu’iis leur preflênt auffi les lèvr^’ 
pour les rendre pîus groffes, & que ceU'* 
auxquels on ne fait ni l’une ni l’au'f^ 
de ces opérations , ont les traits 
vifage auffi beaux, le nez aufli éleV^’l 
Ci les levres aufli minces que les Eur^ 
peens; cependant ceci ne doit 
Kndre que des Nègres du Sénégal ^1“* j 
lont de tous les Nègres les plus bea'"' 
& les mteux faits, & fl paroîf que *1’^ 
prelque tous les autres peuples NègreS" 
les grofles lèvres & le nez large & épa'^ 
lont des traits donnés par la Nature (f' 
ont fervi de modèle à l’art qui eft ch‘^ 
eux en ufage d’aplatir le nez & de groÜ'*' 

' ^ «^eux qui font nés avec ceU^ 

perfection de moins. 

Les NégrclTes font fort fécondes ^ 
accouchent avec beaucoup de facilité ^ 
Jans .aucun fecours , les Ihites de leu^? 
couches ne font point facheufes & 
ne leur faut qu’un jour ou deux de’rep'^^ 
pour fe rétablir, elles font très-bonne^ 
ijoumees, & elles ont une uès-granà^ 
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'^drefle pour leurs enfans , elles ^oraî 
^ulii beaucoup plus fpirituelles p 
^droites que les hommes , elles c er 
«hent même à te donner des vertus ^ 
comme celles de la diferêtion & de la 
tempérance. Le Père du Jane du que 
pour s’accoutumer à manger & parler 
peu, les Nègrelî'es Jalofes prennent de 
^’eau le matin & la tiennent dans leu» 
touche pendant tout le temps qu elles 
s’occupent à leurs affaires domelhques, & 
qu’elles ne la rejettent que quanu l heure 
du premier repas etl: arrivée (f)- 

Les Nègres de l’île de Corée & de la 
côte du Cap-verd , font , comme ceuxi 
du bord du Sénégal , bien faits & très- 
hoirs , ils font un fi graud cas de leur 
Couleur, qui. elf en eftet d un noir d e- 
ttène profond, & éclatant , qu ils mépri- 
rent les autres Nègres qui ne lont pas U 
hoirs, comme les blancs méprilent les 
tafanés ; quoiqu’ils foient forts c-tc ro- 
Wftes, ils font très.parefleux , ils _n ont 
point de blé , point de vin , pmnt de 
fruits, ils ne vivent que de poillon &. 

(fj Voyez la troifteme partie de Ihilloire* PF 
îéte du Jatic, ///.> 
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de niiijet y iis ne mangent que très-mre- 
nient e la viande , éc quoiqu’ils aienf 
ion peu de mets à choifir , ils ne veu- 
lent po„u manger d’herbes , & lis com- 

pnrent ies turopéensaux chevaux, par<ie 
quiis mangent de l’herbe; au reliefs 
nnent paflionnement l’eau-de-vie don* 
s enivrent louvent , ils vendent leurs 
enhms leurs parens, & quelquefois ifs 
le vendent eux-mêmes pour en avoir ft)- 
ils vontprcfque nus, leur vêtement ne 
coniilte que dans une toile de coton qui 
les couvre depuis la ceinture iufqu’aU 
«niteu de la cmlTe, c’efl tout ce qie la 

la mauvailè chère 
ju ils font & la pauvreté dans laquelle 
ris vivetof ne les empêchent pas d’être 
contens & très -gais, ils croie,, que 

I , , ris font eux-memes 

plus beaux bontmes de l’Univers , 
P'->rce qu’ils font les plus noirs , & li 

'' 'PF f P“ Aî* 

r , r^ge // ùr r,iuc,n,es. 
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femmes ne marqvioient^ pas du goût 
Poiir les blancs , ils en feroient fort peu 
cas à caufe de leur couleur. 

Quoique les Nègres de Serra-Liona 
Ibient pas tout - à - fait aufîi noirs que 
du Sénégal , ils ne font cepei> 
pas, comme le dit Struys ,/oMr /, 
2.2 , d’une couleur rouisatre & 
feafanée, Hs font , comme ceux de Gui- 
. d’im noir un peu moins fonce 


les premiers-, ce qui a pu tromper 
voyageur, c’eft que ces Negres de 
pfra-Liona & de Guinée fe peignent 
*°'JVent tout le corps de rouge & d’autres 
*^ouieurs , ils fc peignent aufli le tour des 
de blanc , de jaune , de rouge , & 
^ font des marques & des raies de diffe- 
couleurs fur le vilage , ils te font 
®itüi les uns & les autres déchiqueter 
1 peau pour y imprimer des figures de 
ou de plantes ; les femmes font 
^*teore plus débauchées que celles du 
^^>iég . 1 J il y en a mt très- grand nombre 
font publiques & cela ne les des- 
t'^noie en aucune façon; ces Negres, 
‘î'^temes & femmes', vont toujours la tete 
découverte, ils fe rafeiit ©u fe coupei» 
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îes cheveux, qui font fort courts, 
plulieurs manières différentes , iis porteii' 
des peiKkins d'oreilies qui pèfent fulqu’» 
trois ou quatre onces ; ces pcndans d’o' 
reilles font des dents , des coquilles , 
cornes , d« morceaux de Bois , &c. 
y en a auflî qui fout percer la lè Vf® 
lupérieure ou les narines pour y 
pendre de pareils ornentens; leur vêt®' 
meiit confffte en une efpèce de tabü®^ 
Jait d ecorce d’arbre & quelques peaux d® 
linge quds portent par-deffbs ce tablief* 

ftmUablB à celte 
mulets ; lis couchent fur des nattes d« 
me , & ils mangent du poi/Ton ou d< 
viande lorfqu’ils peuvent en avoir» 
mais leur principale nourriture font ciel 
Iguanes ou des bananes /x ). Ik n’oH' 
aucun goût que celui des femmes ^ 
aucun defir que celui de ne rien fiir®- 
kurs mations ne font que de mife'rabl®^ 
c auinieres, ils demeurent très-fouveid 
dans des lieux fauvages, & dans des terre« 
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tandis qu’il ne tiendroit qu a eux 
habiter de belles vallées , des collines 
*B''éabies & couvertes d’arbres , & des 
'■^^pagnes vertes , fertiles & enire-cou- 
P^es de rivières & de ruiffeaux agréables, 
.'[''‘'S tout cela ne leur lait aucun plaifir , 
ont la même indifférence prefque lur 
!?«t; les chemins ([ui coiiduifent d’un 
a yj-j autre iont ordinairement deux 
plus longs qu’il ne faut , ils ne cher- 
point a les rendre plus courts , & 
S'^oiqu’on leur en indique les moyens , 

' ^ Oe penfent jamais à pafTer par le plus 
ils fuivent machinalement le che- 
battu (y), & le foucieirt fi peu de 
Perdre ou d’employer leur temps qu'ils 

le mefurent jamais. . , r • 

J, Quoique les Nègres de Guinée loient 
^ne lànté ferme & très -bonne, rare- 
arrivent-ils cependant à une cer- 
^■''Oe vieillefle, un Nègre de cinquante 
efl dans Ton pays un homme fort 
ils paroifTent l’être dès l’âge de 
'I^arante : l’ufagc prématuré des femmes 
peut-être la caufe de la brièveté de 
^ ) Voyez le voyage de Guinée par Guillauim 

“unisd, Vireeht, 170 j, yage 141*, 




^ Hïflone N aî tire lie 
îeur vie; ks enftns font fi débnucfiês ^ 
1 peu contraints j>ar les pères & jiière^' 
que dès leur plus tendre jeundie '■» 
te livrent a tout ce que la Nature le^' 
luggere (^) rien n’eil fi rare que ài, 
trotter dans ce peuple quelque fille q*** 
pujfre fe fou venir du temps auquel 
a celle d’etrc vierge. i 

Les habitans de l’île Saint- TbontaJ- 
de 1 île d Anabon, &c. font des Nègr«^ I 
einbfobles a ceux du continent voiiifl 1 1 
Ils y lont feulement en bien plus pei'* 
nombre parce que les Européens ! 
ont cha/Tes & qu’ils n’ont gardé 
ceux qujls ont réduits en efclavage. 
vont nus hommes & femmes , a î’cX' 
ception d’un petit tablier de coton {it)‘ 
Mandelflo du que les Européens qui 
lont habitués ou qui s’habituent atflueiid 
ment dans ctute île de Saint -Thomsî» 
qui neft qu a un degré & demi àe 
1 équateur , confervent leur couleur ^ 
demeurent blancs jufqu’à la troifièiH^ 
generauon , & il lemble infinuer qu’apr«^ 


ÇzJ Voyez le 
Bofman. Urrecht, 
(a) Voyez fo 


voyage cfe Guinée par GuilJauH»^ , 
^70 S > V’ne I tS, 

voyages de i é. 
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ils deviennent noirs , mais il ne me 
pas que ce changement puiffe fe 
en auffi peu de temps. 

J, Nègres de Ja cote de Juda & 

~ gracia font moins noirs cjue ceux do 
^«éga! & Je Guinée, & même que 
‘'«x Je Congo;, ils aiment beaucoup la 
J “'f de chien & la préfèrent à toutes les 
viandes ; ordinairement la première 
Je leur feftin eft un chien rôti ; 
^ ë^ût pour la chair de chien n’eft pas 
p/deutier aux Nègres, les Sauvages de 
^'tiérique feptentrionaie & quelques 
plions Tartares ont le même goût ; on 
foêine qu’en Tartarie on châtre les 
pour les engraiffer & les rendre 
’tilleurs à manger. VoycT^ /rr nouveaux 
y^ges aux lies. Paris, 1 722, tome IV, 
16 y. 

^elon Pigafètta, & félon l Auteur du 
^^y='ge de Drack qui paroît avoir copié 
à mot Pigafètta fur cet article, les 
^gres de Congo font noirs , mais les 
plus que les autres & moins que 
I * ^énégalois , ils ont pour la plupart 
cheveux noirs & crépus, mais qnel- 
les ont roux; les hommes Tonl 
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de grandeur me'diocre , les uns oilt 
yeux bruns & les autres couleur de ^ 
de mer , ils n’ont pas les lèvres fi gro/^*^* 
que les autres Nègres, & les traits 
leur vilage font alTez femblables à 
des Européens, (b). 

Ils ont des ufages très-finguliers 
certaines provinces de Congo, 
exemple , lorfque quelqu’un meurt *• 
Eowango, iis placent le cadavre fur 
elpece d’amphite'âire élevé de lîx 
dans lapofture d’un homme qui eft ^ 
les mains appuyées fur les genoux , 

1 habillent de ce qu’ils ont de plus 
& enliiite ils allument du fèu devant f ' 
derrière le cadavre, à mefure qu’il fe àe' 
leche & que les étoffes s’imbibent, ib* 


couvrent d autres étoffes jufqu’à ce qf' 
loit entièrement delTéché, après 


il. i apres q 

ïls le portent en terre avec beaucoup 

pompe. Dans celle de Malimba, c'e 
M femme qui anoblit le mari ; quand ^ 
Koi meurt & qu’il ne laiffe qu’une filb 
elle efl maîtreffe abfolue du royaum« 
pourvu néanmoins qu’elle ait atteint l'H 


le voyage de l’Amiral Drack p. jiO 
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, elle commence par fe mettre 
Hiarche pour faire le tour de fort 
'îyî'time; dans tous les bourgs & villages 
^{*.clle pafle , tous les hommes loat 
^^'‘ges à fon arrivée de lé mettre en haie 
la recevoir, & celui d’entre eux 
lui plaît le plus , va palier la nuit 
pc elle i au retour de Ton voyage elle 
Venir celui de tous dont elle a été 
^ plus fatisfàite & elle l’époule , après 
^^oi elle celïé d’avoir aucun jtouvoic 
u'' fon peuple , toute l’autorité étant 
.^s-Iors dévolue à fon mari ; j’ai tiré ces 
d’une relation qui m’a été commu- 
!'‘'^i'iée par M. de la Brolîé qui a écrit 
^ principales chofes qu’il a remarquées 


Un voyage qu'il ht a la cote d An- 
en 1 73 8 ; U ajoute un fait qui n’eft 
f '‘s moins fmgulier: « ces Nègres, dit-il , 
extrêmement vindicatifs , je vais « 
donner une preuve convaincante ; «c 
^ envoient à chaque inflant à tous ce 
comptoirs demander de l’eau-de- ce 
pour le Roi & pour les princi- ce 
du lieu , un jour qu’on refufa de ce 
en donner , on eut tout lieu de ce 
repentir , car tous les Officiers 
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»Irançois & Anglois ayant fiiit 
» partie de pêche dans un j)etit lac t 
55 eft au bord de la mer, & ayant 
» tendre une tente lur le bord du 
» pour y manger leur pêche, comm« '5 
» étoient à Ce divertir à la fin du reji»’ ’ 
» vint fè])t à huit Nègres en Palanqn''’*’ 
33 qui e'toient les principaux de Lowaii^® 
33 qui leur prélèntèrent la main 
33 les (aiuer Iclon la coutume du ÿ^Ÿ', 
33 ces Nègres avoiem frotté leurs 
3> avec Une herbe qui eft un poi^^'' 
33 trèsj-fubtil , & qui agit dans l’inft'''’* 
33 lorlque malheureulèment on touc^ 
33 quelque choie ou que l’on prend 
3» tabac làns s’être auparavant lavé 
>3 mains, ces Nègres reuflrrent fi 
33 dans leur mauvais de/Tein qu’il 
33 fur le champ cinq Capitaines & 

33 Chirurgiens, du nombre defquels 
mon Capitaine, &c3i. 

Lorfque ces Nègres de Congo Tfi’' 
lent de la douleur à la tête ou df^ 
quelqu’auire partie du corps , ils 
une légère blcffure à l’endroit douit>^' 
mux , tNi iis appliquent fur cette blefîî'''^ 
une efpèce de petite corne percée, 
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de lacjuelle ils fucent comme avec 
‘H'iialuineau le fang julqu’à ce que ta 
^uleur foit aj)pai(ée (c). 

, Les Nègres du Sénégal, de Gambie, 
Cap-verd , d’Angola & de Congo 
d’un plus beau noir que ceux de 
^ côte de Juda, d’Ifljgni, d’Arada & 
1?^ lieux circonvoifins , ils font tous 
noirs quand ils fe portent bien , 
leyj. teint change dès qu’ils font 
i^'^lades , iis deviennent alors couleur de 
, ou même couleur de cuivre (d) . 
préfère dans nos îles les Nègres 
' Angola à ceux du Cap-verd pour la 
l°’‘ce du corps , mais ils fentent fi mauvais 
°'^‘V>’ils font échauffés , que l’air des 
^’^'^roits par où ils ont pafle en eft in- 
pendant plus d’un quart d’heure ; 
du Cap-verd n’ont pas une odeur 
' ‘^auvaife à beaucoup près que ceux 
Angola, & iis ont aufli la peau plus 
& plug noire , le coips mieux 
J les traits du vitàge moins durs , le 

’j. Vide Indice Orientalis partem prlnmi, per Fhi- 
Ppm Pigafetiam , page 51. 

Voyez les nouveaux voyages aux îles de l’A« 
nijue, Paris, 1^22, ternie iV, page i g 8 . 
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naturel plus doux & la taille plus 
tageufe (e). Ceux de Guinée font aul"i 
très-bons pour le travail de la terre 
pour les autres gros ouvrages ; ceux 
Sénégal ne font pas fi forts , mab 
font plus propres pour le Icrvice 
ineftique, & plus capables d’appren^^f? 
des métiers../)^. Le Père Charlevoix 
c|ue les Sénégalois font de tous ^4 
Nègres les mieux (aits, les plus aifés ^ 
difcipliner & les plus propres au lervi*'^ 
domeftique ; que les Bambras font 
plus grands, mais qu’ils font fripof^' 
^{ue les Aradas font ceux qui entenel^’’| 
ie mieux la culture des terres ; que 
Congos font les plus petits , qu’ils fo*’* 
fort habiles pêcheurs , mais qu’ils déref'' 
lent aifément ; que les Nagos font 
plus humains , les Mondongos les p*''’ 
cruels ; les Mimes les plus réfolus , 
plus capricieux & les plus fujeis à fe 
lefpérer; & que les Nègres créoles, 
quelque nation qu’ils tirent leur origif®' 

Voyez rfiitloire des Antilles du P. du Ter^' ' 
Jiiris, / 6 d y, page 

''°ï^ges aux îles, tûffif 

fiC 
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[>^ "ennent de leurs pères & ineres que 
j- ‘prit de fervitude & la couleur, qu’ils 
plus fpirituels, plus raifonnables, 
li|^ ^ ^droits , mais plus faiué,.ns & plus 
que ceux qui font venus d’A- 
Il ajoute que tous les Nègres de 
‘jiaée ont l’clprit extrêmement borne, 
fç '* y en a même plufieurs ejui paroif- 
^tre tout-à-fait ilupides , qu'on en 
(]ç ! nui ne peuvent jamais compter au- 
trois, que d’eux-mêmes ils ne 
in^ à rien, qu’ils n’ont point de 
Ji^^'^oire , fjue le parte leur cft auflî 
tle l’avenir ; que ceux qui ont 

efprit font d’aflêz bonnes plailan- 
jj & faifirtênt affez bien le ridicule ; 
‘‘efte ils font très - dirtimules & 
inourroient plutôt que de dire leur 
tUr r ’• ^^*’‘** communément le na- 
fort -doux , qu’ils font humains , 
fimples, crédules, & même 
j(]p^'ffiiieux ; qu’ils font allez fidèles, 
tljp fjtaves, & que fi on vouloir les 
a-^pliner & les conduire, on en feroit 

''ailp - 
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tfçy^y^- rtiifloire de Saint Domiiigue , par 
inirltvoix. Pais, s 7] O. 
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Quoique les Nègres aient peu d'efÀ 
ils ne laiflent pas d’avoir beaucoup f 
feniiment, ils font gais ou mèlancol'' 
ques , laborieux ou fiiinéans , amis 
ennemis, lelon la manière dont oU 
traite : lorfqu’on les nourrit bien & 
ne les maltraite pas, ils font conte'’’’ 
joyeux, prêts à tout fiiire, & la Tt"'’' 
fhèlion de leur ame eft peinte lur 
vifage; mais quand on les traite n'*'’*' 
ils prennent le chagrin fort à cceur J: 
périlTent quelquefois de mélancolie: f 
font donc fort fcnfibles aux bicniaiiS a 
aux outrages, & ils portent une ha''! 
mortelle contre ceux qui les ont 
traités ; lorfqu’au contraire ils s’afFetfl'O'’' 
nerit à un maître , il n’y a rien qu’ils 
fuflent capables de faire pour lui 
quer leur zèle & leur dévouement- 

font naturellement compatilTans , & iTté'f' 
tendres, pour leurs enfans , pour K 
amis, pour leurs compatriotes //ijl 
partagent volontiers le peu qu’ils f 
avec ceux qu’ils voient dans le befo"” 
fans même les connoître autrement i 

_ (h) Voyez J’hiftoire des Antilles , 4^^ 
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lî^’'ïeur îndlgeiice. Ils ont donc, comme 


Voit, le cœur excellent, iis ont le 


% 

de toutes les vertus ; Je ne puis 
1 leur hiftoire fans m’attendrir fur 
tç font-ils pas affez malheu- 

d’êirc réduits à la fervitude, d’être 
y^.'§6s de toujours travailler fans pou- 


•os 

ç excéder, les frapper & les traiter 
'itiiiP animaux ! l’humanité fê 


I jamais rien ac((uérir î faut-ii encore 
' excéder, 

'116 des 

l'^olte contre ces traitemens odieux 
^ ‘avidué du gnm a mis en u'age, 
Içj 6lle renouveiieroit peut-être tous 
fi nos loix n’avoient pas mi« 
Cçjl-ficiii à la brutalité des maîtres , & 
les limites de la misère de leurs 

ij^'aves, 

'^iir 


On les force de travail , on 
Coi) ^^^‘^§116 la nourriture , même la plus 
3 ip. "’iune , ils fupportent, dit-on, très- 
il la faim ; pour vivre trois jours 
ÏQ ^6Ur faut que la portion d’un Eu- 
pour un repas; quelque peu 
fç, mangent & qu’ils dorment , ils 


"Hit 

Hiei 


loujou 


rs 


eg. 


tlement durs , éofaîe- 


Ht ^ ^ > 'O 

*orts au travail fi). Comment des 

^ewez riiiftoire de Saint-Domingue , yijgt 
Suivantes, 

G ij 
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hommes a qui il refte quelque 
d’humanité peuvent-ils adopter ces 1”“" 
Xiiues , en faire un préjugé, & cherf^^i 
:à iégiiimer , par ces raifons , ics excès (f.. 

I - i _ î i** J . 1 ï I /-» • 
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la loil" de 1 or leur fait commettre 1 


laiflbns ces hommes durs & rcveriOJi^ 


notre objet. 

On ne conuoît guère les peuples fl"! 
habitent les côtes & l’intérieur des icf'v 
de ^l’Afrique depuis le Cap-nègre K 
<511 au Cap des Vol tes, ce cjui fait 
Æiendue d’environ quatre cents 
on (ait feulement que ces hommes 
heaucoiip moins noirs que les 
I^ègreSj.éc ils rclTemblent afîèz aux Hf; 
tentois, defrjuels ils font voifins du 
du midi. Ces Hottentots au cont*’'"^. 
font bien connus , & prefque tous 
voyageurs ,en ont parlé : ce ne fout f, ■ 
des Nègres, mais des Caftes , qu'!’; 
feraient que bafanés s’ils ne iè no*'’ ( j 
foient pas la peau avec des grailTes à 
couleurs. M. Kolbe qui a fait une 
cription fi exaéle de ces peuples, 
jegarde cependant comme des 
il affure qu’ils ont tous les chev‘^^"’^ 
courts, noirs, friles & laineux 
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des Nègres (k), & qu’il n’a iamais 
Un feul Hottentot avec des cheveux 
>gs; cela feul ne fuffit pas, ce me 
, pour qu’on doive les regarder 
^Oiîiine de vrais N ègres ; d abord ils 
t*' different abfoluiuent par la couleur ,i 
Kolbe dit qu’ils font couleur d’olive, 

. jamais noirs , quelque peine qu Us fe 
*^unerit pour le devenir ; enluite il me 
aflTcz difficile de prononcer fur 
cheveux , puifqu’ils ne les peignent 
lae les lavent jamais, qu’ils les frot-- 
tous les jours d’une très - gitmde 
'l'aamité de graillé & de fuie mêlées 
"^'^mble, & qu’il s’y amafl'e tant de' 
fouffière & d’ordure , que fe collant a la 
®*igUe les uns aux autres ils relTemblcnt 
■* toifon d’un mouton noir remplie de 
’^*'Otte D’ailleurs leur naturel e(t diffé- 
Jent de celui des Nègres, ceux-ci aiment 
® propreté, font fédentaires, & s’accou- 
î^'''ent aifément au joug de la ferviiude , 
Hottentots au contraire (ont de la 
ï^'^isaffreufe mal-propreté; ils fonterrans, 

y,(^} Defcriptlon du' Cap de Bonne -cfpCTance , pat 
■ l^olbe. Amflerrtam, ? S' 

idem , ■pme pii. 

G iij 
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independans & très -jaloux de feur 
tJene; ces différences font, comme 
voit, plus que foffiiàntes pour 
Sç^ve les regarder comme un peup‘® 

ÎtrhT nous aV0J'« 

Gaina, qui le premier doubla le OP 
de i,<onne elpèrance & fraya la route 
udes eux nations Européennes, afri''* 
•) la ba.'e de Sainte- Hélène le 4 
vembre r^p^, U trouva que les hab<' 
tons étoiem fort noirs, de petite taille 
de fort mwvaife mine /w;,. mais il 1’^ 
du pas qu ifs foffejK naturellement noir^ 
‘cmnrne les iN’egres, & fans doute ils 
lui ont puni fort noirs que par la gra# 

' & la luie dont ils fe frottent pour tâcfid 
e e rendre lels; ce voyageur ajoU*^ 
que i arucuiaiion de leur voix reffeiH' 
bioît a des foupirs, qu’ils étoient vêu»’ 
de peaux de bêtes, que fours arni^^ 
cîoient des bâtons durcis au feu , arrntf^ 
par a pointe d une corne de quelque afl*' 
mal, &c. Ces peuples n’avoient don*^ 

M l’hiftoiro générale des voya<r« 

M. labbe Prévôt, /pm J, jmgt ^ » 

Jiiikm. 
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des arts en ufage chez les Nègres. 

I ~es voyageurs Hollandois difent que 
Sauvages qui font au nord du Op, 
des hommes plus petits que les Eu- 
, qu’ils ont le teint roux-brun , 
'^^^^^es-uns plus roux & d’autres moins, 
font fort laids & qu’ils cherchent 
J, rendre noirs par la couleur qu’ils 
appliquent fur le corps & furie yifage; 
leur chevelure eft femblable a celle 
pendu qui a demeuré cjuelque 
'“'^Ps au pibet ( 0 ). Ils difeiit dans un 
endroit , que les Hottentots font 
la couleur des Mulâtres, quils^ont 
'■'liage difforme , tju’ils font d une 
pie médiocre, maigre & fort légers a 
^courfe ; que leur langage elt étrange, 
m 'î'i’ils gloufent comme des coqs 
''iHde LePère Tachard dit que 
Süoiqn’iij aient communément les che- 
prefque aufll cotonneux que ceux 
Nègres, il y en a cependant pluneurs 
^"1 les ont i)lus longs & qu’ils les lailTent 
fur leurs épaules , il ajoute meme 

J. Voyez le recueil des voyages de la Coropagme 
“^“ilande , vag> 2 / S. 

0‘J Idcni, Yoy . le voyane de Spltzberg , /’• » 

Ci' Üij 
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que parmi eux il' s’cn trouve àW 
blancs cjue les Européens, mais 
ie noircifîènt avec de la graille &, àe 
poudre d une certaine pierre noire 
ils le frottent le vilage & tout le cofp^' 
que leurs fènunês Ibnt natureileil'^*'* 
fort blanches, mais qu’afin de plair^ 
leurs maris elles fe noirciflént couT’’! 
eux (q). Ovington dit que les Hotten^O*’ 
Ibnt plus bafanés que les autres Inclid’-' 
qu il n y a point de peuple qui refîeiu^^ 
tant aux Nègres par la couleur & '■ 

les tnüts , que cependant ils ne font 
fi noirs , que leurs cheveux ne font p‘'’ 
fl crépus, ni leur nez fi plat (rj. 

Par tous ces léhioignages, il elî ^ 
de voir que les Hottentots ne font p’! 
de vrais Nègres, mais de. hommes : 
dans la race des noirs coin inen cent ^ 
lapprother du blanc, comme le. 
dans la race blanche commencent ^ 
s approcher du noir; ces Hottentt’*^ 
font au relie des efpèces de Sauvog^^ 

Voyez le premier Voyage ciu Père Tacfi^'’''^' 
teris, f 6 , page - 1 O S , ° 

(rJ Voyez les Voyr.ges de Jean Ovington. 
f7^S> >9i> 
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extraordinaires , les femmes fur-tout 
font beaucoup plus petites qtie es 
''oiinues, ont une efpèce d’excroiuance 
de peau dure & large qui leur croît 
^^'deffus de l’os pubis , _& qui defceiid 
milieu des cuifles en^forme de 
''‘t'iier /fl; Thevenot dit la même chofe 
'•«s femmes Égyptiennes, mais qu’elles 
laiffent pas croître cette peau & que 
la brûlent avec des fers chauds ; je 
Ste que cela foit auflî vrai des Egyp- 
''^'ines que des Hottentotes ; quoi qu’il 
Ibit , toutes les femmes naturelles du 
font fujettes à cette monftrueufe 
'Sorinité , qu’elles découvrent a ceux 
'l^»' ont affez de curiofité ou d’intrépi- 
''''é pour demander à la voir ou à la^ 
*'^^cher. Les hommes de leur côté font 
à demi-eunuques, mais il eft vrai- 
'Ü'^’ils ne naiffcnt pas tels & 

Un tefticule ordinairement à l’âge de 
ans , & fouvent plus tard. M. Kolbe 
avoir vu faire cette operation a un’ 

Voyez la defcription du Cap, par M. Kufce, 

' û vase ou vovezauflil* voyage dé Courlai^. 

41/ ' ‘ 

V-. 
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jeune Hottentot de dix - huit ans; 
circonllances dont cette ceremonie i 
accompagnée, font f, fingulières que 
ne puij JH empêcher de les rapporter i*-' 
«après le témoin oculaire que ie vie^^ 
de citer. ’ ' 


Après avoir bien frotté le jeuH^ 
nomme, de la grailTe des entrailles j 
nrebis qu on vient de tuer exprès, 0^ \ 
le couche à terre fur le dos , on lui lie ' 
mains & les pieds, & trois ou quatre 
les amis le tiennent; alors le Prêtre 
c elt une cérémonie religieulè ) ariii* 
d un couteau bien tranchant fut une iH' 
cilion , enlève le tefticule gauche /t) ^ 
remet a la jdace une boule de graille 
la meme grolTeur, qui a été préparé* 
avec quelques herbes médicinales ; ^ 
coud enfuue la plaie avec l’os d’un pe"* 
oileau qui lui fert d’aiguille & un W*' 
denerl de mouton, cette opération éia^' 
nnie on délie le patient, mais le Prêf* 
avant que de le quitter le frotte avec 
la graille toute chaude de la brebis tué*» 
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plutôt îl lui en arrofe toüt îe corps 
tant d’abondance cjue lorfqu elle eft 
die elle forme une efpèce de croûte, 
frotte en même temps fi rudement 
le jeune -homme qui ne loufFre 
que troj->, fue à grolFes gouttes & 
comme un chapon qu’on rôtit; 
'‘'fuite l’opérateur fait avec fes ongles 
filions dans cette croûte de fuif d une 
'’Uféniité du corps à l’autre , & pifiè 
auffi copieufement qu’il le peut, 
quoi il recommence à le frotter 
^Ucore , & il recouvre avec la graifie les 
‘irions remplis d’urine. Auflî-iôi chacun 
^fiandonne le patient, on le laifle feul 
vUs mort que vif, il cil obligé de le 
puer comme il peut dans une petite 
pUe qu’on lui a bâtie exprès tout pro- 
du lieu où s’eft ftite l’opération , il 
^ périt ou il y recouvre la fanté fans 
^U On lui donne aucun fecours , & fans 
‘'Ucuu autre rafraîchiflement ou nourri- 
pe que la graifie qui lui couvre tout 
' Corps & qu’il peut lécher s il le veut . 

bout de deux jours il eft ordinai- 
'^lucnt rétabli, alors il peut fortir & le 
**'°uuer , & pour prouver qu’il eft en 


[J ^6 ^^’flolrè J<îalureîh 
effet parfaitement guéri, il fe met à cOiif* 
avec autant de iégércté qu’un ccif fu)' 
Tous les Hottentots ont le nez 
pîat & fort large, ils ne 'i auroient, 
pendant pas tel li les mères ne lèftilbic'’' , 
un devoir de leur ajdatir le nez jrcu j 
temps après kurnailfince, elles regarde'’' 
uii nez proéminent comme une difS”'' 
mite ; ils ont aufîj les lèvres fort grof^^^ ' 
Itir-tout la fiipcrieure, les dents fort bt'*’’’ i 
ches , les fourcils épais, la tête grofîê, I 
corps maigre , les membres menus ; ils 
.vivent guère pafîé quarante ans , la 
puopreté dans laquelle ils fe plailênt ^ 
croûpJflènt, & les viandes infedées ^ 
corrompues dont ils font leur ]>rincip3^^ 
nourriture, font fins doute les cauf^^ 
qui contribuent le plus au peu de durt^^ 
de leur vie. Je pourrois m’étendre bi^*' 
davantage fur la deicriptiott de ce vil’’’*' 
peuple., mais comme prcfque tous JeS . 
voyageurs en ont écrit fort au long , 1® 
me contenterai d’y renvo) er Seuk'' 

/’aj Voyez la dcfcrîption du Cap, par M. Koib* 

fx) IJem; le Recueil des voyages de la Comp'^'^® 
HollaniJüifej k voyage de Robert Lade, 
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je ne dois pas pafTer fous filence 
fait rapporté par Tavernier , c eft que 
f Hollamiois ayant pris une petite tiUe 
l^lottentote peu de temps après la nai - 
^Uce & l’ayant élevée parmi eux , elle de- 
aulTi blanche qu’une Européenne , - 
^ il préfume que tout ce peuple fcroit 
blanc s’il n’étoit pas dans l’ulage 
fe barbouiller continuellément avec 
drogues noires. a j 

En remontant le long de la cote dé 
Afrique au-delà du Cap de Bonne- 
^ipérance , on trouve la terre de N^al , 
habitans font déjà difFévens des Hot- 
’^utois, iis font beaucoup moins maC 
Propres & moins laids, ils font ^uni 
folurellement plus rîoirs, ils ont le vifagc 
Ovale , le nez' bien proportionné , lest 
'^ents blanches , la mine agréable, les 
cheveux naturellement frites , mais ils ont 
un peu de goût pour ' la graine, 


f/l. l’abbé Prévôt, mm h 
■^Jean Ovington-, celui de h Loubere , U. 
! } 4 - le premier vuyage du Pere Tachard , 
S celui d’Iunigo de Bicrvillïs . première partie. 

,• ceux de Tavernier, tome JV.r.agt 2 q 6;. 
de François Léguât , tome 1 1. page y ; ^ ; ceux 
ûampier-, tome li, page 2//1 
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car ils portent des bonnets faits de 
de bœuf, & ces bonnets ont huit à cliîi 
pouces de hauteur, ils emploient beau- 
coup de temps à les faire, car il fa«‘ 
pour cela que le fuif foit bien épure, 
Iis ne I appliquent que peu à peu, & ie 
nielent fj bien dans leurs cheveux qu’il 
«e^fe défait jamais (yj. M. Kolbe prétend 
quils ont le nez plat, même de naii' 

vf aplatiffe, <5^ 

qu ils different aufli des Uotteniots cH 
ce qtuls ne bégayent point, qu’ils U® 
frappent point leur palais de leur langue 
çomme ces derniers, qu’ils ont des iiTai- 
lons , qu lis cultivent la terre , y sèment 
une clpece de mays ou blé de Turauie 
dont ils font de la bière, boilTon incon- 
nue aux Hottentots 

Natal, on trouvé 
celle de bofila & du Monomotnpa; fe- 
loti Pigafetta , les peuples de Sofila fouf 
noirs , mais plus grands & ,dus groS 
que les autres Caftres; c’efl aux envi- 
rons de ce royaume de Sofala que cet 

Dampicr, tome U* 

' (V Defcription du Cap, tome /, page j}6ï 
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tuteur place les Ainazones ( a), mais rieu 
? plus incertain que ce qu’on a dé- 
“'té fur le fujet de ces femmes guer- 
Ceux du Monomotapa (ont , au 
^'^Pport des voyageurs HoHandois, allez 
ê^'ands , bien faits dans leur taille , noirs 
^ de bonne complexion , les jeunes tilles 
^Ont nues & ne portent qu’un morceau 
toile de coton , mais dès qu’elles font 
*’’î‘riées , elles prennent des vêtemens {b/. 
^es peuples , quoiqu’aflez noirs , lont 
différens des Nègres, ils n’ont pas les 
'faits fl durs ni fi laids, leur corps na 
point de mauvaife odeur , &■ ils ne peu- 
fupporter la fervitude ni le travail; 

Père Charlevoix dit qu’on a vu en 
^'■nérique de ces noirs du Monomotapa 
^ de Madagafcar , qu’ils n’ont^ jamais 
Pff fervir & qu’ils y péritfent même eu 
peu de temps (cj. 

Ces peuples de Madagafcar & de 


(a) Vide Mia OrU«iallspar!em priman ,pigc 54 ; 

Voyez !e fttcucil des voyages de la Comp^me 
^ollandoiCe, ,omc Hl, pnge 6zSi voyez aufli le 
^y^ge de l’Amiral Drack , fécondé prtie, pjgt ÿÿi. 
^ «lui de Jean Mocquet , pagt z66. 

Voyez. L’hiûokc de ^9^ 
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JVlolâmbique font noirs, les uns : 
& les- autres moins, ceux de MacTagai- | 
ont les cheveux du fommet de I* i 
tête moins crépus que ceux de Mofîin’' 
bique, ni les uns ni les autres ne Ibit* 
de vrais Nègres , & quoique ceux de 1® 
Cote lüient fort loumis aux Portugal*' 
ceux de lintcrieur du continent 
fort làuvages & jaloux de leur liberté' 
ils vont tous abfolument nus , homm^* 

& fèmmei ; ils le nourriflcnt de chair d’^' 
Icphant Si font comuierce de l’ivoire 
Il y a des hommes de différentes efpèce* 
à Madagafcar,, fur-tout des noirs & dc^ 
blancs^ qui, quoique fort bafànés, fei”' 
blent être d’une autre race ; les premia’'* 
ont les cheveux noirs & crépus, les fe; 
conds les ont tnoins noirs , moins fril^^ 

& plus longs: l’opinion, commune d£* 
voyageurs til que les blancs ■tirent 
origine des G h in ois , mais , comme 
remarque fort bien François Cauch<^’ 
il y a plus d’apparence qu*ils font' 
race Européenne, car il affüre que de 
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'oiJs Ceux qu’ÏI a vus , aucun n avoit le 
ni le vilage plat comme les Chinois, 
^it aufli c[ue ces blancs le font plus.- 
les CaAillans, que leurs cheveux 
St longs, & qu’à l’égard des noirs 
ne font pas camus , comme ceux du 
Continent , &, qu’ils ont les lèvres affez 
^'nces il y a auffi dans cette île une 
8*^ancie quantité d’hommes de couleur 
'’^'vâtre ou bafaiiée , ils proviennent ajj- 
^^''ennnent du mélange des noirs^ & des 
Scs ; le voyageur que je viens de 
) dit cjLie ceux de la baie de Saint- 
lont balànés , qu’ils n ont point 
^harbe, qu’ils ont les cheveux longs 
f iifles, qu’ils font de haute taille & 
’®n proportionnés ; & enfin qu ils font 
^niis circoncis quoiqu’il y ait grande 
apparence qu’ils n’ont jamais entendu 
P^r de la loi de Mahomet , puilqu’ils 
^ ®nt ni temples , ni molquées , ni 
(e ). Les François ont été les 
P'^^iniers qui aient abordé & fait un eta- 
^ii/îenient dans cette île , qui ne fut pas 

^ Voyez le Voyage de François Cauclie. /Iwr j. 
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fbutenu ff); lorfqu’ils y defcendireiit > , 

y trouvèrent les hommes blancs dofl‘ I 
nous venons de parler , & ils y rein®*^* 
quèrent que les noirs qu’on doit regard^' 
comme les naturels du pays, avoient 
refpeft pour ces blancs (g). Cette île 
Madagafcar eft extrêmement peuplée ^ 
fort abondante en pâturages & en bétail t | 
les hommes & les femmes font fort ài' j 
iauchés , & celles qui s’abandonnent | 
bliquement ne font pas deshonorées ; H* , 
aiment tous beaucoup à dan fer , à chait^^*^ i 
& à fe divertir , & quoiqu’ils foient lof* * 
parefleux , ils ne laiflent pas d’as'oi*' 
quelque connoifîànce des arts mécaiii'' 
ques , ils ont des laboureurs , des forg®' 
rons, des charpentiers, des potiers, ^ 
même des orfèvres , ils n’ont cepcnd-'ti’* 
aucune commodité dans leurs maifohS' 
aucuns meubles, ils couchent fur 
nattes , ils mangent la chair prcfque crU* ' 
& dévorent même le cuir de leurs bceul* 
après en avoir fait un peu griller le poÜ > 

(f) Voyez k Voyage de Flacour. Paris, 

(?) Voyez la relation d’un voyage fait aux Iné** 
par Ml Delon. AmJUrdam, t 6ÿ ÿ. 


^ mangent auffi ta cire avec le miel ; 
P gens du peuple vont prefque tout nus, 
idus riches ont des caleçons ou des 
lapons de coton & de foie (h). ^ 

Les peuples qui habitent 1 intérieur 
® l'Afrique ne nous font pas alTez 
^*^tirius pour pouvoir les décrire ; ceux 
les Arabes appellent TLingues, font 
noirs prelque fauvages ; Alartnol dit 
multiplient prodigieufement & 
ils inonderoient tous les pays voifins , 

* de temps en temps il n’y avoit pas une 
êf^inde mortalité parnti eux, caulée par 
vents chauds. 

, Il pareil par tout ce que nous venons 
rapporter, que les Nègres propre- 
dits, font differens des Caffres, 
^1 tont des noirs d’une autre efpece ; 
*''ais cg ggj delcriptions indiquent 
J^’more plus clairement , c’eft que la cou- 
dépend principalement du climat, 
^ nue les traits dépendent beaucoup des 
T'ges où font les différens peuples de 
^ ‘^crafer le nez , de fe retirer les paupières , 

J Voyez le Voyage de Flacour, ÿ oj 
».^^“aiys i^,me J, Çest ^2; celui de Pytatd ^ 

^ }8, O ^ 
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de s’aîonger les oreilles , de fe gro^^ \ 
les lèvres, de s’aplatir le vifage, &c. rief* ! 
ne prouve mieux combieif le 
influe flir la couleur , que de trouv^'*^ 
fous le même parallèle, à plus de 
lieues de diftance , des peuples aui^ 
Içmblables que le font les Sènéo'^'i'^’’ 
& les Nubiens , & de voir que 
Hottentots qui n’ont pu tirer leur od' 
gine que de nations noires, font c£' 
pendant les plus blancs de tous ces peuplé 
de l’Afrique, parce qu’en eflèt ils 
clans le climat le plus froid de cei'^ 
partie du monde ; & fi l’on s’e'toiid^ 
de ce que fur les Bords du Sénégal oi’ 
trouve d’un' côté une nation balân‘^ 

& de l’autre côté une nation entière' 
ment noire , on peut le (ouvenir de 
que nous avons déjà infinité au fuj^' 
des eflêfs de la nourriture, ils doiv^*’^ 
influer lur la' couleur comme fur 
autres habitudes du corps , & fi on 
veut un exemple, on peut en donn^*^^ 
Un tiré des animaux, que tout le monà^ 
elt en état de vérifier; les lièvres 
plaine & des endroits aquatiques od' 
la chair bien plus blanche que ceux 
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l'^ontagnes & des terreins (ècs , & dans 
® ’Hêine lieu ceux qui habitent la prairie 
tous difFérens de ceux c[ui demeu- 
fur les collines; la couleur de la 
^nair vient de celle du fang &. des autres 
tiiïieurs du corps fur la qualité del- 
îl^'^iles la nourriture doit nécclîitireinent 
Hifluer. 


L’origine des noirs a dans tous les 


grande queltion , les 
■^'tciens qui ne connoilîoient guère que 
de Nubie, . les regardoicnt comme 
^‘ftnt la dernière nuance des peuples 
afîii^^s , & ils les confondoiem avec les 
‘“^hiopiens & les autres ttations de cette 
Partie de l’Afrique qui , quoique extrê- 
p ^'ttent bruns , tiennent ])ius de la race 
bnche que de la race noire.; ils pen- 
donc que la différente couleur des 
'^iiiines ne prov.enoit que de la difïé- 
du climat , & que ce qui produi- 
la noirceur de ces peuples^, étoit la 
grande ardeur du foleil a laquelle 
'^,font perpétuellement cxpofés : cette 
^P'nion , qui eft fort vrailèmblable , a 
/^ufferr de grandes difficultés lorfrju’on 
^Connut qu’au- delà de la Nubie dans 
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, un climat encore plus inéridionaî , f | 
fous l’équateur même , comme à 
iinde & à Mombaze , la plupart 
hommes ne font pas noirs comme 
Nubiens , mais (èuiement fort bafàné*' < 
& lorfqu’on eut obfervé qu’en tran*' 
portant des noirs de leur climat brûi^^' 
dans des pays tempérés , ils n’ont 
perdu de leur couleur & l’ont égaleinc']* 
communiquée à leurs defeendans ; 
fl l’on fait attention d’un côté à la i”*' 
gration des difîérens peuples ; & de i’a’Jt''' 
au temps qu’il faut peut-être pot^^ 
noircir ou pour blanchir une race , on 
verra que tout peut le concilier avec I* 
ièntiment des Anciens , car les habitant 
naturels de cette partie de l’Afrique fo^' 
les Nubiens, ejut font noirs & origim"''' 
renient noirs , & qui demeureront 
pétuellement noirs tant qu’ils habiteront 
le même climat, & qu’ils ne fe mêleront 
pas avec les blancs; les Éthiopiens «n 
contraire, les Abyfîtns & même ceU^ 
de Mélinde, qui tirent leur origine 
blancs, puifqu’üs ont la même religin’’ 

& les mêmes ufàges que les Arabes, ^ 
qu’ils leur relîèmblent par la coulent 


^ de l'Homme: i Cf 

à la vérité encore plus bafanés que 
^ Arabes méridionaux ; mais cela même 
I ouve que dans une même race d’hom- 
le plus ou moins de noir dépend 
plus ou moins grande ardeur du 
il faut peut-être plufieurs fiècles 
,1 ^*te fuccelîion d’un grand nombre 
générations pour qu’une race blanchfe 
^^^ne par nuances la couleur brune 

devienne enfin tout - à - fiiit noire ; 

.1 

^ 'I y a apparence qu avec le temps un 
^pie blanc tranfporté du nord à l’é- 
''leur jsourroit devenir brun & même 
'ii'a-fiit noir, fur-tout fi ce même 
j^'iplc changeoit de mœurs & ne fe 
duA^^ pour ■ nourriture que des pro- 
3 dons du pays chaud dans lequel il 
*■011 été tranlporté. 

ç ^ objeélion qu’on pourroit faire contre 
® opinion & qu’on voudroit tirer de 
p^^'^'iférence des traits , ne me paroît 
forte , car on peut répondre 
/ y a moins de différence entre les 
d’un Nègre qu’on n’aura pas dé- 
j^Hré dans fbn enfimee , & les traits d’un 
d' > ciu’enire ceux d’un Tartare ou 

^ Chinois, & ceux d’un Circaffiea 
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£)u d’un Grec ; & à l’égard des cheveU?^’ 
leur nature dépend fi fort de celle 
la peau , qu’on ne doit les regarder 
comme fiilàiu une difïercnce très-ac£'' 
dentelle , puilqu’on trouve dans le 
pays ôi dans la même A'ille des hoinif'^’ 
qui, quoique blancs , ne laill'ent 
■d’avoir les cheveux très-différcns les t"’* 
des autres au point qu’on trouve 
en France , des hommes qui les ont aoff 
courts & auffi crépus que les Nègi"^^’ 
& que d’ailleurs on voit que le clinif^' 
le froid & le chaud influent fl fort 
la couleur des cheveux des hommes ^ 
du poil des animaux, qu’il n’y a 
de cheveux noirs dans les royaumes 
nord, & que les écureuils , les lièvr^*' 
les belettes & plufleurs autres aniina^,'^ 
y font blancs ou prefque blancs, tan^‘’ 
qu’ils font bruns ou gris dans les pf)? 
moins froids; cette différence qui 
produite par l’influence du froid oU 
■chaud , elt même fl marquée , que daH* 
la plupart des pays du nord , coiti"’^ 
dans la Suède , certains animaux , coifl'”/ 
les lièvres, font tout gris pendant 
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^ tout blancs pendant l’hiver (îj. 

. Mais il y a une autre raifon beaucoup 
forte contre cette opinion , & qui 
^“^ord paroît invincible, c’efl; cju’on a 
^couyçrt un continent entier , un nou- 
monde , dont la plus grande partie 
terres habitées fe trouvent fituées 
la Zone torride , & où cependant 
*te fe trouve pas un homme noir , 
les habitans de cette partie de la 
tfe étant plus ou moins rouges, plus 
^ ttioins bafanés ou couleur de cuivre ; 
J t On auroit dû trouver aux îles Antilles, 
J -Mexique, au royaume de Santa- Fé, 
la Guiane , dans le pays des Ama- 
°nes & dans le Pérou, des Nègres ou 
' fnoins des peuples noirs , puifque 
1^®^ pays de l’Amérique font fitués fous 
Q 'ttême latitude que le Sénégal , la 
ç '^inée & le pays d’Angola en Afrique; 
suroit dû trouver au Brefii, au Pa- 
, au Chili des hommes femblabics 
Caffres, aux Hottentots, fi le climat 
1 ^ diftance du pôle étoit la caufe de 
‘Couleur des hommes. Mais avant que 

“W cincreus , hiane firnptr 

JL T'aimu .^iiArira rianfl 


• Linnæi Fauna Suecica, page 8. 
■‘«'Ote p; 
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d’expofêr ce qu’on peut dire fur ce 


nous croyons qu’il efl nécefîaire 
conlîderer tous les difîerens peuples 7 
l’Amérique , comme nous avons coD**' 
tléré ceux des autres parties du mon^^’ 
après quoi nous ferons plus en état “ 
faire de juftcs comparaifons &. d’en 
des réfultats généraux. 

En commençant par' le nord , on trd’' 
ve , comme nous l’avons dit, dans 
parties les plus lêptentrionales de 
rique , des efpèccs de Lappons fernbl*' 
blés à ceux d’Europe ou aux Samoïe^^’ 
d’Afie ; & quoiqu’ils foient peu no)’’' 
brcux en cpmparaifon de ceux-ci, ils 
laifî'ent pas d’être réjtandus dans 
étendue de terre fort cdnfidérable. 

habitent les terres du détroit i 


qui 


Davis , font petits , d’un teint oHvâtr^ ’ 
ils ont les jambes courtes & grofîês , '** 
font habiles pêcheurs , ils mangent 
poiflou & leur viande cruds , leur boii^*^*' 
ert dç l’eau pure ou du fang de chi^*^ 
de mer , iis font fort robuftes & viv^’^'' 
fort long-temps Voilà, comme 1’^^'^ 


'{kj Voyez rfi.iftoii-e naturdie des Idçs, Rotsfil^^ 
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> la figure , la couleur &; les mœurs 
i'^-ppons , & ce qu’il y a de fingu- 
c’eft que de même qu’oii trouve 
^Près des Lappons en Europe les Fin- 
qui fQut blancs, Idéaux, alTez grands 
J ^^îez bien faits; on trouve auflî auprès 
çp ^cs Lappons d’Amérique une autre 
^Pece d’hommes qui font grands , bien 
. & allez blancs , avec les traits du 

J fort régùliers (l). Les Sauvages 
la baie de Hudfon &. du nord de la 
de Labrador ne paroiflent pas être 
^ la même race que les premiers , 
jpoiqu’ils foient laids , petits , mal faits , 
ont le vifagc prefque enuèrement 
Qiivert de poil comme les Sauvages du 
l^.ys d’Yeço au nord du Japon , ils ha- 
l’été fous des tentes faites de peaux 
^fignal ou de caribou l’hiver ils 


Mv, 


les cotnme les Lappons & 

^ainoïedes , & le couchent comme 
^ tous pêle-mêle fins aucune diftinc- 


tiQn. 

jJ)V. 


ils vivent auffi fort long - temps , 


/'' Voyez fhiftoire naturelle des \!ki. Rotcrdaml 
^^‘Page tSÿ. 

KjSH C’efl Iç nom qu’on donne au Renne c« 
^‘crigue, 

Hij 
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quoicp’ils ne fe nourrifTent que de 
ou de poiflon cruds (n). Les Sauvage* 
de Terre-neuve reffemblent aflez à ceii^ 
du détroit de Davis, ils font de peiij® 
taille , ils n’ont que peu ou point d® 
barbe , leur yilage eft large & plat , le^’* 
yeux gros , & ils lont généralement afî^^ 
camus; le voyageur qui en donne 
defcription , dit qu’ils relTemblent alTe^ 
bien aux Sauvages du continent lêptefl"” 
trional & des environs du Groenland (o)‘ [ 
Au-deflbus de ces Sauvages qui loi’*’ 
répandus dans les parties les plus l^p' 
tentrionales de l’Amérique , on trouV<^ 
d’autres Sauvages plus nombreux & toii^ 
dilïferens des premiers, ces Sauvages Toi'* 
ceux du Canada & de toute la profof^' 
deur des terres jufqu’aux Afliniboïb» 
il^ font tous aflez grands , robuft^’ ' 
fo,rts & alTez bien faits , ils ont tous 1 ^’ 
cbe.veux & les yeux noirs , les dents tre*' 
bLinches , le teint ba^àné , peu de barb® > 

(’n) Voyez le voyage de Robert Ladc, traduit 
l’abbé Prévôt. Paris, , tome 11 , page 

P" fuivantes, 

/«7Vo)*ez le recueil des yoyages au nor4f Ro’**^* 
\;f'ytë,xomeUl,^agey, ' ■ 
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^ point ou prefquc point de poil en 
^tienne partie du corps , ils font urs ^ 
ii^fotigables à la marche , très - légers a 
courfe , ils fopportent aufli aiiement 
faim que les plus grands exces e 
‘nourriture , ils font hardis , courageux , 
^^fs, graves & modérés; enfin ils rel- 
^«■nblent fi fort aux Tartares orientaux 
par la couleur de la peau , des cheveux 
^ des yeux , par le peu de barbe & de 
poil , « aulii par le naturel & les mœurs , 
’lü’on les croiroii iflus de cette » 

On ne les. regardoit pas comme lepares 
uns des autres par une vafte mer ; 
''s font attffi fous la même latitude , ce 
^lui prouve encore combien fo climat 
iofltie fur la couleur & meme lur la 
^gure des hommes. En un mot , on 
'“■ouve dans le nouveau continent, com- 
‘’ne dans l’ancien , d’abord des hommes 
nord femblablesaux Lappons , & aulU 
^es hommes blancs & à cheveux blonds 

^®niblables aux peuples du nord de lEu- 

fope , en fuite des hommes velus lem- 
î^lables aux fauvages d’Yeço, & enfin 
Sauvages du Canada & de toute la 
^fre ferme , jufqu’au golfe du Mexique , 

H iij 


•I 
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<]ui re/îeinblent aux Tartares par 
cl endroits nn’nn v ^ >;!< 


. .,ux 1 artares par tf'' 

P douteroit pas 

J e fu/îent Tanares en effet, fl l’on n’é' 
ton einbarraffé fur [a poffibilité de 
migration ; cependant fi ]’on fait atteO' l 
non au peut nombre d’h^, — t 


^ U J on tait attei 

on au petit nombre d’hommes qu’oü “ 
trouve dans cette étendue immenfe àe^ 
rres de J Amérique feptentrionale , ^ 
qu aimun de ces hommes n’étoit encore 
ivilile, on ne pourra guère fe rcfiif^^ 
a croire que toutes ces nations fauvagt^ 
ne loient de nouvelles peuplades pr<r 
dunes par quelques individus échami^î^ 
dun peuple plus nombreux. I! eft vr»' 
qu on prétend tjue dans l’Amérique fep' 

hifaïf^^ ^’l depuis le norr* 

ï qu.u^ îles Lucayes &■ au Miffiffrpit 

ne refte pas affueliement la vingtièiO^ 

P «c du „„„,Lre fc peuplp„i,„l>, 

Jeri ^ torfqu’on en fit la décoU' 

yette, & que ces nations fauvaaes oOt 

*111''';'.™'”' i un li 




— ituuiies a un li nen 
noinbre d hommes , que nous ne dev^oO 

me nous en aurions juaé dans c« 

S'atie";’! aborde; 

<i Atnenque feptentrionale avor' 
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Ion vingt fois plus d’habltans q»’'l ^ 
fefte aujourd’hui , cela n empeche pas 
qu’on ne dût la 

J^omme une terre délcrte ou i HO ^ 
l^'Uent peuplée, que les , \ 

Soient pas encore eu le temp , J 
’^ukiplkr. M. Fabry que ) ai 
^ qui a fait un très-long voyap ^ 
profondeur des terres au 
Miinir.pi où perfonne navo. encore 

pénétré, & où par j^ruPes 

^'ons fauvages n’ont pas ^ / 

>ii’a affuré que cette partie de 1. 
qque ea f. déferre qu’il a ^uven |ait 
cent& deux cents lieues fans ‘couver tme 
lace humaine ni aucun autie ve § , . 

Pûtindiepter qu’il y eut ^ 

nation voifine des lieux eju .1 
«rlorfciu’il reiicomroit q«elqt>cs-unes c 
ces habitations , c’éioit ^ 

rliftances extrêmement grandes les unes 
ries autres , & dans chacune il n y avo 
fouvent qu’une ferr'e. 
fois deux ou trois, mats ''^’^cinent plu de 
^‘Ugt perfoniies enfembîe , & ces v g 
. Ù’J Voyez l'hiftoire naturelle , generale & parue 
Srilière. Paris, tome I , ^Yi 'ün 
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perfonnes étoient éîoignées de cent 
de vingt autres perfonnes. Il e/t vrai 
le long des fleuves & des lacs nue i’o'' 
a renfontes ou fuivis , on a trouve 
nations lauvages coinpofées d’un bk>! 
plus grand nombre d’hommes, & qu’'* 
en relie encore quelques-unes qui 
ailTent pas d’être afl'ez nombreufes 
Jnquieter quelquefois les habitans de 
Colonies • mais ces nations les 
nombreufes fe réduifent à trois ou quail« 
nu e perfonnes , & ces trois ou quatr« 
nulle perfonnes font répandues dans 
eliiace de terrein fouvent plus 
^ue tout le royaume de France , 
orte que je fuis perfuadé qu’on poUf' 
roit avancer, fans crainte de fe trompcli 
que dans une feule ville comme Pat'* 
n y a plus d’hommes qu’il n’y a 
fauvages dans toute cetre partie de l’A' 
ineiique feptentrionafe comprife entr<^ 
la mer du nord & la mer du fuJ » 
depuis le golfe du Mexique jufqu’ai* 
or quoique cette étendue de terfS 

rEurtpr^''^ 

Ea multiplication des hommes tie«‘ 
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plus à h fociété qu’à la Nature, 

^ ies hommes ne font fi nombreux en 
'^^'îiparaifon des animaux fauvages que 
Ntce qu’ils fe Ibnt réunis en Ibciéte , 
'l^’Hsfe font aidés, défendus , fecourus 
'^«tuellement. Dans cette partie de l’A- 
J^érique dont nous venons de parier, 

7 Bifons (q) font peut-être plus 
*°ondans que les hommes; mais de la 
*''êaie façon que le nombre des hommes 
peut augmenter confidérablemerrt 
par leur réunion en fociété , c ett 
, nombre des hommes déjà augmente 
^ nn certain point qui produit prefque 
!^^ceirairement la fociété ; il eft donc 
préfumer que comme l’on tr’a trouve 
toute cette partie de l’ Amérique 
“■Ucutie nation clviüfée , le nombre des 
finîmes y étoit encore troi> peut & 
établiffement dans ces contrées trop 
‘nouveau pour qu’ils aient pu lentir Ui 
‘^écefiité ou même les avantages de le 
î.^umr en fociété; car quoique ces nattons 
*»'ivages euffent des efpèces de mœurs 
de coutumes particulières à chacune , 
) Efpèce de bœufs fauvages différens de nos 
** H V. 
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& que les unes fuflcnt plus ou 
farouches, pius ou anoins cruelles , 
ou moins courageufes , elles 
toutes egalement Mupicles , e'galein^^J 
ignorantes , egalement dénuées d’arts ^ 
d’induftrie. 

Je ne crois donc pas devoir m’e'teO*^*^ 
beaucoup (ur ce qui a rapport aux 
tûmes de ces nations fimvages , tous If 
Auteurs, qui en ont parlé n’ont pas 
attention que ce qu’ils nous donnoi^*** 
pour des ulâges conllans & pour 
mœurs d’ime fociété d’hommss, 
que des. avions particulières à quelqi',^’ 
individus fôuvent déterminés par les 
confiances ou par le caprice ; certaif’^ 
nations., nous dilênt-ils , mangent Ic^^^ 
ennemis, d’autres les brûlent, d’autres 
mutilent t les unes font perpétuelleitt^^^ 
en guerre , d/autres cherchent à s'if 
en paix ; chez les unes on tue Ton 
îorlqu’il a atteint un certain âo-e, 
les. autres les peres & mères mang''.^* 
leurs enüms , toutes ces hiftoires . 
lelqueiles les voyageurs le font étenJ>*f i 
avec tant de compiaifîmee lè rédui/ènf ^ 
tles récits, de faits particuliers, & figpifi^' 
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^ülement que tel fauvage a mange fon 
Ennemi , tel autre l’a brûlé ou mutile , 
'^Uutre'a tué ou mangé fon erifant , & 
'out cela peut fe trouver dans une leule 
tje fauvages comme dans plufieurs 
dations • car toute nation où il n’y a ni 
^ègle,’ni loi, ni maître, ni fociété 
"abituel[c , eft moins une nation tp un 
^ffeiTihlage tumultueux d’hommes bar- 
gt iiidépendans , qui n obéinent 
leurs paffions particulières , & qui 
pouvant avoir un intérêt commun,, 
^ont incapables de fe diriger vers un 
^ême but & de fe foumettre à des ufages 
'^nftans, qui tous fuppofent une luite: 
Je-deneins raifonnés & approuvés par 
^ plus grand nombre. 

La même nation , dira-t-on , eit coh> 
Pofée d’hommes cpii lè reconnoilîent 
S«i parlent la même langue , qui fe 
*'^«niffcnt, lorfqu’il le faut, fous un chef, 
s’arment de même , ciui heurlent de 
^^nie façon , qui fe barbouillent ^ de la 
couleur; oui fi ces ufges étoient 
'■'^nflans. s’ils ne le rcunifloient pas- 
louveiit fins lavoir pourquoi , s ils ne 
féparoient pas lâns railôn , fi Liir chef 
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ne cefToit pas de l’être par fbn 
ou par le leur , fi leur langue 
nctoit pas fi /impie qu’elle leur 
prelque commune à tous. 

Comme ils n’ont qu’un très - 
nombre d’idées , ils n’ont au/îi qu’iK’f 
très - petite quantité d’expreffions , 
toutes ne peuvent rouler que fur 
choies les plus générales & les objets 1^’ 
plus communs -, & quand même la plup-'"^' 
e ces exprefiions feroient différente-V 
comme elles fe réduifent à un fort p^'‘‘ ' 
nombre de termes , ils ne peuvent 
quer de s’entendre en très-peu de tenip^' 

& il doit être plus facile à un faiivag^ 
d entendre & de parler toutes les IangU«* 
des autres fauvages, qu’il ne l’e/l à ut* 
homme d’une nation policée d’appre»’' 
dre celle d’une autre nation eValeme'’' 
policée, ° 

, Autant il eft donc inutile de fe trop 
«tendre fur^ les coutumes & les moei";^ 
e ces prétendues nations , autant ’* 
leroit peut-être néce/îàire d’examiner 
nature de l’individu ; l’homme lauvag® 
elt en effet de tous les animaux le p!«' 
iingulier, le moins connu, & ie 
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'^'fficîle à décrire, mais nous diftinguons 
peu ce cjue ia Nature (eule nous a 
^oiiiié de ce que l’éducation , 1 imita— 
’‘on, l’art & l’exemple nous ont com- 
niqué , ou nous le confondons ft 
, ([u’il ne feroit pas étonnant que 
nous inéconnudions totalement au 
î^^ftrait d’un fmvage , s’il nous étoit 
Ptéfènté avec les vraies couleurs & les 
^^uis traits naturels qui doivent en fiiire 
caraélère. 

Un fauvage aI)folument fauvage , tel 
l’enfant °élevé avec les ours , dont 
Conor (r), le jeune homme trouvé 
les forêts d’Hanowcr, ou la petite 
trouvée dans les bois en b rance ^ 
^’^foient un fpeélacle curieux pour un 
h'^ilofophe, il pourroit en obfervant fon 
^Uvage év^ilucr ûu ju(lc force des 
appétits de la Nature , il y verroit Tame 
® découvert , il en diftingueroit tous les 
^'touvemens naturels , & peut-être y re- 
^orinoîtroit-il plus de douceur, de tran- 
quillité n& de calme c[ue dans la fienne , 
Peut - être verroit - il clairemeirt que la 
'^ttu appartient à l’homme fauvage plus 
fV Evang. Med. l'rtgt t J 


jBz 'Hijîolre Naturelle 

tju a I homme civiüic , & que le vicc 
pris nailTance que -dans la fociété. 

Mais revenons à notre principal ohj^|' 
filon n’a rencontre dans toute 
rique leptentrionale que des (auvages^ 
a trouvé au Mexique & au Pérou 
hommes civililes, des peuples poü^^*’ 
fournis a des loix & gouvernés par 
Ilois , ils avoient de rindullrie , des af'’ 
& une elpèce de religion , ils habitoit^*'' 
dans des villes où l’ordre &. la poU*'^ 
étoient inaimenus par l’autorité du So‘'' 
verain : ces peuples, qui d’ailleurs ét«iei'' 
aflez nombreux , ne peuvenr pas 
regardés comme des nations nouvelles 
des hommes provenus de quelques in^^*^ 
■vidus échappés des peuples de l’Europe 
ou de l’Alie, dont ils. font li éloigné^’ 
d’ailleurs C les Euvages de l'Ame^riq^*' 
feptentrionale reflcmblent aux Tartar^^ 
parce qu’ils font limés fous la mêu'^ 
latitude , ceux - ci qui lotit , comme 
Nègres , fous la zone torride,, ne 
relTemblent point; quelle elt donc l’or^' 
gine de ces peuples , & quelle efl: aU^* 
la vraie caufe de la différence de coü' 
leur dans Ie5 hommes, puifi^ue celle 
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influence du climat fe trouve ici toui-ù- 

démentie l ^ 

Avant que de fatisfaire , autant que 
le pourrai , à ces quelHons , il 
Continuer notre examen , & donner la 
^*^lcription de ces hommes cjui paroif^nt 
effet fi difïerens de ce e[u’ils devrcienc 
®lre , (1 [a diftance du pôle etoit la. cauie 
ï’f'ucipale de la variété ejui fe trouve 
'^^ns l’efpèce humaine ; nous avons déjà 
'lonné celle des- fauvages du nord & des 
l'jUvages du Canada (fj, ceux de la Ido- 
, du Mifllffipi & des autres parties 
^Méridionales tlu continent de 1 Amt'ric[ue 
^ptentrionale lônt plus balanés que ceux 
Canada, fans cependant qu’on puific 


iffj Voyei à ce fujet les voyages du Baron Je 
^Hontan. La Haie, 1702; la relation de la 
'^»<péric, par le Père le Clercq, Rccolet. Parn, 
pages & 39^ ■' ‘Icfcription de la 
‘’ouvdle France , par le Père Charlevoix. Pans, 
tome l, page t6 iX fiii'ftes : tome Jd, 
^- 4 , J 02 , 31 O iX 323 ; \eî. Lettre cdihantss, 

^^oueil XXIII. jmges 2^3, ^ ^ TOyage au 


■"“W ^AtU, p.iges ^ VT Cl a 'Tl ' J . 

des Hurons, par Gabriel Sabard Theodat , 
^«colet. Paris, 1632, WM ® 

^yagede la nouvelle France , par Dierville.. Rouen . 
V»<y, pa.ee J 22 jufju’à ipr ; & les decouvertes 
M. de la°Salle , publiées par M . le chevalier Ton»,. 
**■« , t^ÿp, pages 2 i-, S^i 
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dire qu’ils forent bruns , l’huile & 
couleurs dont ils fe frottent le corps 1^^ 
font paroître plus olivâtres qu’ils ne 
font en effet. Coreal dit que les fenime^ 
de la Floride font grandes , fortes ^ 
de couleur olivâtre connue les hoinineS) 
qu elles ont les bras , les jambes & 
corps peints de pluficurs couleurs 
font ineffaçables parce qu’elles ont 
impriine'es dans les chairs par le moy^*^ 
piqûres , & (|ue la coul^^^ 
olivâtre des uns & des autres ne vi^'’* 
pas tant de l’ardeur du foleil que 
certaines huiles dont, pour ainfi dire» 
ils fe verniffènt la peau; il ajoute qi'® 
ces femmes font fort agiles , qu’el^^^ 
paffent a la nage de grandes rivières 
tenant meme leur enfant avec le bras, ^ 
qu’elles grimjjent avec une pareille agiü'^ 
fur les arbres les plus élevés (t ), tOi‘‘ 
cela leur eft commun avec les fèinin^^ 
fauvages du Canada & des autres coi^'' 
trées de 1 Amérique. L’Auteur de l’f'f* 
toire naturelle & morale des Antilles d'* 
que les Apalachites , peuples voifins 

It) Voyez le voyage de Çoreai, Paris, 
iome If l'age ' 
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î'Iorlde , font des hommes d’une aflez 
§fïiucle ftaiure , de couleur olivâtre , & 
proportionnés ; qu’ils ont tous les 
["^veux noirs & longs, & il ajoute que 
f^araïbes ou Sauvages des îles Antilles 
^''^^nt de ces Sauvages de la Floride , & 
^'»’i!s le fouviennent même par tradition 
temps de leur migration (u). 

Les naturels des îles Lucayes Ibnt 
’t'oins ba fanes que ceux de Saint- Do- 
y'ngue & de l’île de Cube , mais il refte 
* peu des uns & des autres aujourd’hui 
ne peut guère vérifier ce que nous 
ont dit les premiers voyageurs qui 
parlé de ces peuples , iis ont pré- 
''ttclu qu’ils étoient fort nombreux 
S^Uvernés par des efpeces de chefs qu ils 
^pPeloient Caci(]ues , qu’ils av oient auffi 
cfpèces de prêtres , de médecins ou 
® devins , mais tout cela eft aflez apo- 
>'^ypfie , & importe d’ailleurs allez peu 
J poire Hifioire. Les Caraïbes en géné- 
C font, félon le Père du Tertre, des 
“P'ttmes d’une belle taille & de bonne 
ils font puilTaiis, forts & robuftes, 

KiS» ^ Voyez l’hiftoire naturelle & morale deJ 
RotcrcUim, lâjS, }>a£cs } j i i/ SJ^‘- 
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très-difpos & très-fains ; il y en 
fleurs qui ont le front plat & ie ‘’f 
aplati , niais cette forme du viinge ^ ^ 
nez ne leur efl pas naturelle, ce fon^ 
p^ères & mères qui aplaiifîent ain^’ 
tete de Penfant tjuelque temps 
qu’il eft ne' ; cette efpèce de cap‘'‘‘', 
qu ont les Sauvages d’altérer la 
naturelle de la tête, elt allez géné^ 
dans toutes les nations (aiivages : 
tous les Caraïbes ont les yeux noir^ 
allez petits, mais la dilpolition de 
front & de leur vifage les fiit paroî'^ 
allez gros; ils ont les dents belles , 
ches Sc bien rangées , les cheveux 
& lilîès , & tous les ont noirs , on 
a jamais vu un leul avec des chev^^*^ 
blonds ; ils ont la peau balance ou 
leur d’olive , & même le blanc des 
en tient un peu ; cette couleur bali»’^^ 
leur efl naturelle & ne provient pas 
cjuement, comme quelques Auteurs 
avancé , du rocou dont ils le früt<^‘’^ 
continuellement , puifque l’on a reni^'" 
que que les enfims de ces Sauvages 
a élevé parmi les Européens , & qu' 
le liottüient jamais de ces coulcufi’t 
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'''Soient pas d’êire balanés & olivâtres 
leurs pères & mères ; tous ccs 
^''^'vages ont l’air rêveur, quoiqu’ils ne 
pnfent à rien , ils ont auffi le vifage 
& ils paroifl'ent être inélanco- 
; ils font naturellement doux & 
^'^f'tpatiflàns , quoique très-cruels à leurs 
/''^cinis : ils prennent allez inclilFérem- 
pour femmes leurs parentes ou des 
'•‘'fangères ; leurs coufines germaines leur 
Ppurtiennent de droit , èi on en a vu 
j fieurs qui avoient en meme temps 
deux fœurs ou la inère & la fille, & 
^ ®'ne leur propre fille ; ceux qui ont 
Pl^fieurs femmes les voient tour à tour 
P ‘'eune pendant un mois , ou un nom- 
de jours égal , & cela (uffit poi't q*^^ 
lèmmcs n’aient aucune jaloufie ; ils 
pdonnent affez volontiers l’adultère à 
j^'trs femmes , mais jamais a celui qui 
^ débauchées. Ils Te nourrlffent de 
p^‘'gaux , de crabes , de tortues , de 
, de ferpens & de poifions ciu’ils 
» ^'lounent avec du piment & de la 
^^^Ue ele manioc f'x). Comme ils font 

l’hiftoire générale des Antiite , par le 
'du q'jftre, imite Fl, jujqu’à ^8^ t 
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extrêmement parefleux & accoutuIî’^'*,| 
la plus grande indépendance , ils déte^f' 
Ja fèrvitude , & on n’a jamais pu ^ jj 
fêrvir comme on fê fèrt des Nègf^^V 
n y a rien qu’ils ne fbient capables de 
pour fe remettre en liberté, & lorrqi'lf 
voient que cela leur efl impofiîWe».! 
aiment mieux lé lailîèr mourir de ^**1 
& de mélancolie que de vivre 
travailler ; on s’eft quelquefois fervi 
Arrouages qui font plus doux qu^ 1 
Carar'bes , mais ce n efl que pour la 
& pour la pêche , exercices qu’ils aiiTi^'’j 
& auxquels iis font accoutumés 
leur pays; & encore faut-il, fi l’on 
conferver ces efclavcs fiuvages > j 
traiter avec autant de douceur au 
que .nous traitons nos domefliquc^ 
Fiance , fins cela ils s’enfuient ou î‘\ 
ri/Tent de mélancolie. Il en efl à 
près de même des efclaves Brefil'^‘”j 
quoique ce fbient de tous les Sau'^^^^, 
ceux qui paroiffént être les moins 
pides , les moins mélancoliques ^ ,, 
moins parefTcux , cependant on pe^‘ ^ . ' 

voyez aufll les nouveaux voyages aux Mes. ! 
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'raîtant avec bonté les engager à 
faire , fi ce n’eft de travailler à la 
> parce qu’ils s’imaginent que la 
!' .'^fe de la terre eft ce qui caraétérife 
^'^lavage, 

î-^es femmes lauvages font toutes plus 
que les hommes , celles des Ca- 
t]| font grafles & afîez bien faites, 

1 ont les yeux & les cheveux noirs , 

. '^Ur du vilâge rond , la bouche 
P'e, les dents fort blanches, l’air plus 
P plus riant & plus ouvert «que les 
“'’ames ; elles ont cependant de la 
r^'eftie ge font affez réfervées ; elles fe 
f^^^ouillent de rocou , mais elles ne fe 
r pas des raies noires fur le. vifage & 
k corps comme les hommes ; elles 
portent qu’un petit, tablier de huit 
v^' dix pouces de largeur fur cinq a ftx 
de hauteur , ce tablier eft ordi- 
peiTient de toile de coton couverte 
J. petits grains de verre ; ils ont cette 
."5 & cette raffade des Européens, 
f ‘ ^0 fout commerce avec eux ; ces 
ï j'^es portent auffi plufieurs colliers de 
jj^ ^de , qui leur environnent le cou & 

^^^Utieut fur leur fein; elles ont des 
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braflclets de même eipcce aux 
6t au-deflus des coudes , & des pen<Ji“” 
d’oreilles de pierre bleue ou de grains 
verre enfilés ; un dernier ornement T 
leur eft particulier, & que les 
n’ont jamais, c’eli une efpèce de i>(^ 
dequins de toile de coton , garnis 
raffade , qui prend depuis la cheville 
pied jufqu’au-deflus du gras de jainhe' 
dès que les filles ont atteint l’âge 
puberté, on leur donne un tablier, & f 
leur fait en même temps des brodeqi'"!* 
aux jambes qu’elles ne peuvent jain^'* 
Oter , ils font fi ferrés qu’ils ne peuV^^Jjl 
ni monter ni defcendre, & comme 
empêchent le bas de la jambe de gro^"’^’ 
les molets deviennent beaucoup 
gros & plus fermes qu’ils ne le feroie^' 
naturellement 

Les peuples qui habitent afluelIetnÊ”' 
le Mexique & la nouvelle Efpagne, 
fi mêlés, qu’<à peine trouve- 1 - on 
yifages qui Ibient de la même couler'’’ 
il y a dans la ville de Mexico des blaf^^ 
d’Europe , des Indiens du nord & 

(y) Voyez (es nouveaux voyages aux liles, toiiH 
^age 8 ir Suivantes,, 
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mérique , des nègres d’Afri- 
des mulâtres, des métis, en forte 
y voit des hommes de toutes les 
ç^'^'^ces de couleurs qui peuvent être 
j| ie blanc & le noir (i). Les naturels 
pays font fort bruns & de couleur 
, bien ftits & difitos , ils ont peu 
poil , même aux fourcils , ils ont 
/pendant tous les cheveux fort longs & 
‘aoirs (a). 

d Wafer , les habitans de i’ifthme 
D’Amérique font ordinairement de 
taille & d’une jolie tournure , ils 
^ Da jambe fine, les bras bien fiits, 

^ .Poitrine large , ils font adifs & légers 
t, courfe ; les femmes font petites & 
1, "Mandes, & n’ont pas la vivacité des 
l.^'Hities , (juoique les jeunes aient de 
Içj’^Dionpoint , la taille jolie & l’œil vif; 
iç ‘"‘as & les autres ont le vîfage rond, 
gros & court, les yeux grands, & 
tie^r plupart gris , pétillans & pleins 
ff , fur - tout dans la jeuneffe , le 
élevé , les dents blanches & bien 

Y ^oyez les Lettres édifiantes, Rec, XI, />, / 

’ Voyez ies voyages de Coreal , tome 1, f^.n 
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rangées , les lèvres minces , la 

»i^ Q/-I ür CfTO^^ 


d’une grandeur me'cliocre , & en 


tous les traits aflez réguliers. Ils ont ait* 
tous, hommes & femmes, les cheve** 


noirs, longs, plats & rudes , & les hoin**’^| 
auroient de la barbe s’ils ne fe la faifoi^f 


arracher ; ils ont le teint balané , 


de 


couleur de cuivre jaune ou d’orange 
les fourcils noirs comme du jais. , 
Ces peuples que nous venons ** 
décrire , ne font pas les feuls habi***'. 
naturels de l’Iflhme, on trouve 


eux des hommes tout différens , & 


qu’ils foient en très -petit nombre» 
méritent d’être remarqués; ces hoin**’^ 


font blancs , mais ce blanc n’eft P 


celui des Européens, c’eft plutôt 
blanc de lait, qui approche beaucoflj 
de la couleur du poil d’un 


¥ 


VJ tilJ 

blanc ; leur peau efl auffi toute co'’’' 
* - - ^ ic^ 


verte, plus ou moins , d’une efp^^* 


de duvet court & blanchâtre , *^^f 


qui n’eft pas fi épais fur les joues 
fur le front, qu’on ne puifle aiféth^'^ 


diftinguer la peau ; leurs fourcils f®''* 


d’un blanc de lait , auffi - bien 


lU® 


leurs cheveux qui font uès- beaux; 


h 
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^ '''ligueur , de fept à huit pouces & 
^ ^cini - frjfe's. Ces ludiens , hommes 
fsiTiines , ne font j)as fi grands que 
iiuires , & ce qu’ils ont encore de 
^'^‘ugulier , c’eft que leurs paupières 
I d’une figure oblongue, ou plutôt 
Iqi croiflant dont les pointes 

f .|'''''cnt eit bas ; ils ont les yeux ü 
flç' qu’ils ne voient prefque pas en 
il) '*}, jour , ils ne peuvent fupporter la 
K du foieil , & ne voient bien 
|i]ç \ de la lune ; ils font d’une com- 
fort délicate en compnraifon des 
*^5^ Indiens , ils craignent les exercices 
, ils dorment pendant le jour 
fortent que la nuit; & loiTque la 
luit , ils courent dans les endroits les 
''Ut* ^^'ubres des forêts auffi vite que les 
lu peuvent faire de jour , à cela 
^l'^ 'l'* U® Idnt ni aufîi robuftes ni 
le * rigoureux. Au relie , ces hommes 
^ ‘Oriuent pas une race particulière 
'uinèle , mais il arrive quelquefois 
père & une mère qui font tous 
îiif ^i^uleur de cuivre jaune, ont un 
tel que nous venons de le décrire, 
^onie r. I 
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Wafer qui rapporte ces faits, dit q*-’ . 
a vu lui- même un de ces enfans 
n’avoit pas encore un an (h). 

. Si cela elt , cette couleur & 
fiabitude fmgulière du corps de f 
Indiens blancs, ne feroient qu’une 
de maladie qu’ils tiendroient de 
pères & mères ; mais en fuppolânt f, 
ce dernier fait ne fût pas bien avér^' 


des 


c’eft-à-dire , qu’au lieu de venii" 
Indiens jaunes ils lifTent une race à p , 
alors ils reffembleroient aux Chacf^ ^ 
de Java , & aux Bedas de Ceylan , 
nous avons parlé ; ou fi ce fait ell 
vrai , & que ces blancs naiflent en 
de pères & mères couleur de cuivre , J’: 
pourra croire que les Chacrelas <?t, j 
Bedas viennent auiîi de pères & 
bafanés , & que tous ces hommes bb'’^. 
qu’on trouve à de fi grandes diftaisC^j 
les uns des autres , font des individus 
ont dége'néré de leur race par quel^‘ 
caulè accidentelle, , . 

J’avoue que cette dernière opis’’ ^ 
me paraît la plus vrailcmblable , & . 

t i J Voyez le voynge de Dampier, 
z;2 , 
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ks voyageurs nous cuffent donne des 
^^*'cription° auÜi exades des Bedas & des 
^hacrelas que Warer l’a fait des Dariens , 
euffions peut-être reconnu qu’ils 
pouvoient pas plus que ceux - ci , 
d’origine Européenne. Ce qui me 
appuyer beaucoup cette manière 
penler, c’eB qire parmi les Nègres 
‘ auflfi des blancs de pères & mères 
; on trouve la defeription de deux 
^ ces Nègres blancs dans l’hilloire de 
, Académie "1* j’ai vu moi -'même l’un des 
& on aflure qu’il s’en trouve uri 
grand nombre en Afrkpie parmi 
P autres Nègres {cj. Ce que j’en ai vu, 
'’^cpendamment de ce qu’en difent les 
'^'^yageurs , ne me laifle aucun doute 
P leur origine ; ces Nègres blancs 
des Nègres dégénérés de leur race, 
ne font pas une efpèce d’hommes 
P^fticulière & confiante , ce font des 
'‘^dividus fmguliers qui ne font qu’une 
^^riéig accidentelle , en un mot , ils font 
ï^^rtni les Nègres ce que ^afer dit que 
Indiens blancs font parmi les Indiens 
i^'uties , & ce que font apparemment les 
Voyez ia Venus phyfiijuei Paris, 

1 ij 
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Chacrelas & les Bçclas j)armi les 
bruns; ce qu’il y a de plus linguli^J'’ 
c’elt que cette variation de la 
ïie l'e trouve que du noir au bliUJC’ 
& non pas du blanc au noir ; var 
:»rrive chez les Nègres, chez les Indie*’’ 
les plus bruns , & aufll chez les Indie“’ 
les plus jaunes, c’eft-à-dirc , dans tou'^’ 
les races d’hommes qui font les 
éloignées du blanc , & il n’arrive jan’®,'^ 
chez les Indiens qu’il nailîê des 
_ vidus noirs; une autre fingularité, 
que tous ces peuples des Indes orie'’' 
taies, de l’Allique & de l’AmériqU'^’ 
chez leiquels on trouve ces hoinin^'^ 
blancs , lotit tous fous fa même b'* 
tude ; 1 Illhmc de Darien , le jiays 
Nègres ÿi Ceylanfont ablblument Id*’’ 
le même parallèle. Le blanc paroît doi’*^ 
être la couleur primitive de la Natur'^' 
que le climat , la nourriture & les moet“^’ 
altèrent & changent , même jurqu’^^î 
jaune , au brun ou au noir , & ‘f’* 
reparoît dans de certaines circonltanceSj 
mais avec une fi grande altération , qv 
«e refln.jtble point au blanc priniit'i’ 
qui en effet a été dénaturé par 
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que nous venons d’indiquer. 

£n tout , ies deux extrêmes fe rappr^ 
'^^ciu prelque toujours ; iu Nattue uuUt 
[^“ffaiie qu’elle peut l’être , a fait les 
^'^'iinies blancs , & la Nature altérée. 
^'Jiant qu’il ell poflible , les rend encore 
; mais le blanc naturel ou blanc 
l’erpece ert fort différent du blanc 
'"^ividuel ou accidentel ; on en voit des 
d;ms les plantes aulfi - bien que 
Ss les homnles & les animaux , la roic 
planche, la géroflée blanche, &c. (ont 
différentes , même pour le blanc , 
rofes ou des géroflées 'rouges , qui 
l’automne deviennent blanches , lori- 
[i'ieiles ont fouffert le froid des nuits & 
petites gelées de cette faifon.^ 

qui ]>eut encoVe faire croire que 
hommes blancs ne font en effét que 
‘ individus qui ont dégénéré de leur 
®*'pèce, c’efl: qu’ils font tous beaucoup 
*''<^>ns forts & moins vigoureux que les 
& qu’ils ont les yeux extrême- 
foibles ; on trouvera ce dernier 
moins extraordinaire lorlqu on le 
^^Ppeliera que parmi nous les hommes 
font d’un blond blanc, ont ordi- 

I iij 
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nairement les yeux foibles: j’ai au/Ti 
îuarque qu’ils avoient Ibuvcnt l’oreii*“ 
^ure & ou prétend tfue les chiens q‘'' 
loat ablolmiient blancs & hms 
tache , font fourds ; je ne lais fi 
e t genera.ement vrai , je puis 
a tirer que j en ai vu pluüeurs ciui 
toient en efîct. ^ 

Les Indiens du Pérou font aulTi coi'*' 
leur de cuivre, comme ceux de rifthnK^» 
lur-tôut ceux qui habitent le bord 
ia mer & les terres balTcs, car ceux 
demeurent dans les pays élevés, coinia*^ 
entre les deux chaînes des Cordillères^ 
lont prelque auffi blancs riue les 
ropcens; les uns font à une lieue 
hauteur au-delTus des autres, & 
différence d’élévation fur le p|„be ^>'1 
autant qu’une différence de mille lieii<^’ 
latinidepotir La température du ciimst- 
in elfet , tous les Indiens naturels 
la terre Icrine, qui habitent le lono^ d^ 
la rivière des Amazones & le contine''' 
de la Guiane, font bafinés & de coü' 
leur roijgeâtre, plus ou moins claire = 
h diverlite de la nuance, dit M. de J* 
Condatrutie, a vxaifenÜjLiblemeut poi’d 
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principale ia 


' Uir des pays qu uy-— 

^uis ia plus grande chaleur de . - 

^‘■dde julqu’au froid cauie par v 


„‘U'!e iulauau rroiu y 

WTla neige Quelques-uns de 

Sauvages , comme les y 

*Pl.Uifrent le viftge de leurs enfims , en 
ferrant ia tête entre deux ^ 

îl'ielques autres fe percent les nanne 
lèvres ou les joues , poùr Y Pf " 
de poifl'ons , des plumes d oilcaux & 
"l’autres orneinens; la plupart le percen 
oreilles, le les agmndili'ent procbÿ^l 

>l'.ng;o,bouquLd.fl=u.so..d'W.» 

^railetr fert de qi^'on 

dirai rien de ces Amazones dont on 
tant parlé , on peut conmlter a ce 
f^ict ceSx qui en ont écrit ; & 

«voir iûs, on n’y trouvera rien eUHc^ 
Pofitif pour conftater fexiltence aftue 
de ces femmes {'gj- 

, , , „ l’Amérinue méridionale,' 

;dSr.rStPA»ie,p.«.a. 

Contamine. PdHs , 

( îiiem » p.^ge 7 ' * 

(p Uem, page 4.8 & . la relation 

is) Voy, Idem, page 1 0 . jul^iu » > > 3 ^’ .. 
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font menri *^'’ 
ne nation dans ia Gninn» JeS 


VO' 

«J une nation dan^. 1^ r ■ 
iiomnies font dont 

autres IndL s . ÎrA""'*'" V f 

iis fonr f ' ■ ^‘ Nègres ' 

parle auïn 

qui ont le en 7 

j ont le cou fl cnnrt x, t„_ 1 . jj 


qui ontie ro r ""'fo" 

i “ ““ 'e cou f , cour , dt te I 

ftr leuè TLT&T Toiflin, ê«. 
• . pauies, <Sc Jeur bouche drf' 

y ‘TvuC / P“‘ "•'“«»«. «*' 

In llnM “ PP "'"" c « Sa„V 
« r,p| » ««-er fa N => 
g«nVh /," ’, T “"«‘liffirn, en olon- 


Jes tn ni/, r T ^ou dan 

lucea toutes ces bizarreries, q«e riclét 


e»ï« y" Cto/"',,^,''']' '***[' ', “e» »/* 


^. V ^ ge ^ r[^ir Rlctrm ‘ \ 

voyages de Mcx-nuét , paie L -’ ^ ^ ■>' ’,\ 

0>) Voyez le fccQiidiome aJ 
füges gS ir fÿ, ^ voyages de Cocc'i- 
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fe rendre par ces difFonnîtés, plus 
^^■■oyables & plus terribles à leurs en- 
‘î^'nis. Les Scythes, autrefois auffi iau- 
que le font auiourd’hui les A^iné- 
, avoient appareninient ies^ memes 
qu’ils réalifoient de la même fa- 
5'^'^ ; & c’cll ce qui a fins doute donné 
à ce que les Anciens ont écrit 
^ujet des hommes acéphales , cyno- 
'^'^Phales, &c. 

Les Sauvages du Brcfil font a peu 
clc la taille des Européens , mais 
forts, plus robuües & plus difpos; 

‘ ! ne font pas fujets à autant de mala- 
I & ils vivent communément plus 
^*^g-temps ; leurs cheveux , cpü lont 
, blanchiflfent rarement dans la 
]'''^illefî'e ; ils font bafanés, & d’une cou- 
brune qui tire un peu lur le rouge ; 

^ Ont la tête groflê , les épaules larges 
^ les cheveux longs ; ils s’arrachent la 
r ^l>e , le poil du corps , & meme les 
^^Orcils & les cils, ce qui leur doiane 
regard extraordinaire & farouche ; 
Fe percent la lèvre de deflbus pour 
^ pafTer tm petit os poli comme de li- 
ou une pierre verte aifez groue •, 
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les meres ecrafcnt le nez de leurs 
peu de temps après la naiflance ; i!s vo''" 
ïous abfolument nus , & fe peicrncut 
corps de differentes couleurs (U. 

<]ut habitent dans les terres voilines 
côtes de la nier, le font un.peu civilifts 
le commerce volontaire ou forcé 
ont avec les Poriu^is , mais ceux ‘j*' 
1 intérieur des terres Ibnt encore, po''* i 
plupart , ablolument lâuvages ; ce n 
pas mêine par la force & en. voulant 
réduire à un dur efclavage , c[u’on vK’'’' 
à bout de les policer , les Mifîious f'’’ 
loriné plus d hommes dans ces nati*^^^ 
barbares, que les armées viétorieufes 
Princes qui les ont fubjuguées : le 
raguai n’a été conquis que de ec''* 
façon ; la douceur , le bon exemple > 
charité & l’exercice de la vertu , coït*' 
tamment pratiqué parles Miflionnaire^ ' 


fij Voyez fe voyage fait au Ifrefil, par 
de Lery. Pam zj^S, ge 

Coreal, tome , p. ,,j f fuivames ; les 
pour fervir a l’fiiHoire des Jndes , 


fé"A ‘•■""ra'reaes Jndes, t y o 2. .vase 
hiftoire des Indes de Maffé, Parie , , j’} 

la fécondé partie des vov.n». ô., 7 


la féconde partie des 
}}?. les 
f‘^s‘ ss^i irne 


F^g ÎS7' ^ Lettres édifiantes , Recueil ^ 
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touché ces Sauvages , & vaincu 
défiance & leur l'erocite ; ils lont 
louvent d eux-nieiues deiuan er a 
^'^tinoître la loi cjui rendoit les hommes 
‘‘parfaits, ils fe font fournis à cette loi 
^ réunis en lociéié : rien ne fait^ plus 
‘‘'honneur à h religion que d avoir 
^‘vilifé ces nations & jeté les fondemens 
7n empire , fans autres armes que ce.les 

‘‘«la vertu. , , „ 

Les habitans de cette contrée du Fa- 
’^gtiai ont communément la taille allez 
‘‘«lie & afll-z élevée ; ils ont le vifage un 
long & la couleur olivâtre {kj. il 
‘«gne quelciuefois parmi eux une maladie 
*‘‘<raordinaiie , c’eft une efpèce de lepre 
5“' leur couvre tout le corps , & y 
*hrnie une croûte femblable à des écailles 
^« poilTon ; cette incommodité ne leur 
‘^*Ufe aucune douleur, ni même aucun 
®titre dérangement dans la lanté ^ Ij • 

Les InSens du Chili font, au rapport. 


^ A; Voyez tes voyages de Coreal, 

les Lettres édiiiantes, Recueil Al, }>, } ;/ 1 . 
^^<^nlxn,jmgc6. 

( I ) Voyez les Lettres édifiantes. RecutH 
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de M, Frezier, d’une couleur 
cjui tire un peu lur celle du cuivre roug^’ 
comiiie celle des Indiens du Pérou ■ 
cette couleur ell: différente de cel^^ 
des mulâtres ; comme ils viennent cl’i'*’ 
Blanc & d’une nègreffe , ou d'uU^ 
Blanche & d un nègre , leur couleur 
brune, c’eft-à-dire, mêlée de blanc & 
Eoir ; au lieu que dans tout le continef’® 
de l’Amérique méridionale , les Indiei’^ 
lont jaunes ou plutôt rougeâtres, 
babitans du Chili lont de bonne taiil^ ' 
ils ont les membres gros, la poitrine larg^' 
îe vifage peu agréable & lîms barbe» 
les yeux petits, les oreilles longues, 
cheveux noirs , plats & gros coiuni® 
du crin ; ils s’alongem les oreilles , ^ 
lis s’arrachent la barbe avec des u\ncei 
Jàites de coquilles, la plupart vont nuS» 
quoique le climat foit froid , ils porteii' 
feulement fur leurs épaules quelque* 
peaux d’animaux. C’eft à l’extrémit*^ j 
du Chili, vers les terres MagclIaniqueS» | 
que le trouve , à ce qu’on prétend > 
une race d’hommes dont la taille 
gigantefque ; M. Frezier dit avoir appris 
te pluneurs Elpagnols cjui .avoient 
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't'itlqiies - uns cfe ces hommes, qu’ils 
Soient quatre varres de hauteur , _c el - 
®'^lre, neuf ou dix pieds; félon lui, ces 
g'-'ans appelés Patagons , habitent le 
^ôté de feft de la côte dclerte dont les 
^'^ciennes relations ont parlé, qu on a 
'ftfuite traitées de fables, parce que Ion 
=> vu au détroit de Magellan des Indiens 
'*ont la taille ne lurpalfoit pas celle des 
autres hommes; c’ell , dit-il, ce qtu a 
pu tromper Froger dans fa relation du 
^uyage de M. de Gennes; car quelques 

'«ux ont vu en même temps les uns 

? les autres : en 1 70,9. 1"^ gf ^ T “‘J" 

5^=iU le Jacques, de S aint * M ab ,• virent 
de ces géans dans la baie Grégoire 
^ceux du t^ailTeau le Saint-Piene ^ 
^arfeille, en virent fix, dont is s.p 
Piochèrent pour leur offrir du pain , 
'''U& de l’eau-de-vie qu’ils reluserent , 
quoiqu’ils euffent donné à ces matelp s 

=''dés à échouer le canot du 
Au reRe, comme M. Frezier ne dit pas 
^Voir vu lui-même aucun de ces geans , 
(n) Voy. le voyage de M. Frezier. Paris, 1732 i 
7/ tr Juin 
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& que les relations qui en Prient 0 
r^empJies d’exagérations fur d’autres cliO' 
les, on peut encore douter qu’il exii^^ 
d’hommes toute coi"' 


jjLc O nommes toute coi" 
polee de géans , fur- tout lorfqu’on 

lUDDOIerîï rlîv j* i * ),; 


t> — -J *«i“iuui joriqu 011 
luppolera dix pieds de hauteur • car 
voluiue du corps d’un tel homme ferà] 
huit fois plus confidérable que celu' 
dun homme ordinaire; il femble que f** 
hauteur ordinaire des hommes étant àc 
cinq pieds, les limites ne s’étendent g-uèt^ 
quaun pied au - delTus & au-delîbusi 
un homme de fix pieds eft en effet vfl 
très, grand homme, & un homme 
quatre • pieds eft très-petit; les géans ^ 
les nains qui font au-deffus & au-defTotiJ 
de. ces termes de grandeur, doivent ètr£ 
^gardes comme des variétés individuelle^ 
& accidentelles, & non pas comme deS 
Jfferences permanentes qui prsduiroieP* 
des races confiantes. ^ 

Au relie, fi ces géans des terres M*' 
gellaniqucs exifient , ils font en fort 
r^iit nombre, car les habitans des terre* 
du détroit & des îles voifines font de* 
Sauvages d une taille médiocre ; ils foU‘ 
* couleur oliri.re, ik om b pi,rW 
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^rge, le corps aflez quarré, les 
êfos, les cheveux noirs & plats (ej, en 
mot , ils reffemblent pour la tail e a 
les autres hommes, & par la couleur 
^ les cheveux aux autres Américains. 

Iln’yadonc, pour ainh dire, dans 

le nouveau continent , qu une leule 
^ même race d'hommes , cjui tous iont 
plus ou moins bafanés; & à lexcept.on 
nord de l’Amérique , ou il le trouve 
hommes l'emblables aux Lappons, 
aufli fnielques hommes a cheveux 
blonds , femblables aux Européens du 
»^®rd, tout le refte de cette vaüe parue 
'lu monde ite contient que des hommes 
parmi lelquels il n’y a prelquaucune 
diverfité • au lieu que dans 1 ancien 
'omlnem nous avons trouvé une pro- 
^'gieufe variété dans les differens peu- 
ples, ; il me paroît que la railon de cette 

(n) Voyez le voyage du Cap 

concjJàe dcriles^Ateluques ' ’S '^00^ par 

=> l’éukikment Je la Compagnie de l^llai^e ,^ 

f'^gi gyr; les voyages du Capitaine Voüd, 

de Danfisr . P‘^S‘ > 79 > 
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. uniformité dans les hommes cfe 
rique , vient de ce qu’ils vivent louS 
de fa même foçon; tous fos j^iméricains 
naturels étoient , ou font encore , 
vages ou jtrelque fauvagcs, les Mexi- 
quatns & les Péruviens étoient iî nou- 
vellement policés qu’ils ne doivent 
t une exception. Qudle que ihit 
donc 1 ongme de ces nations llmvage>> 
elle paroit leur être commune à toutes» 
tous les Américains fortent d’une mêtuu 
touche , & ils ont confervé jufqu’à 
tendes caradères de leur race fans errUe 
vartMton, parce qu’ils font tous demeu- 
res lauvages, qu’ils ont tous vécu à 
près de la même façon , que leur cii/nat 
nelt pas a beaucoup près auffi inégaf 



pour le froid & pour le chaud que ce- 
lui de 1 ancien continent , & qu’étaP^ 

nOI7 VpFfpItl^an» -ï _ i * > . 


nouveaux , il me femble. qu’oH 
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peut pas douter lorftju on fait atien- 
à leur pciit noi/ibre , a leur igno- 
, & au peu de progrès que les plus 
'^"’ilifés d’entre eux avoient fait dans les 
) car quoique les premières 
de la decouverte & des coiK{uêtes 
l’Amérique nous' parlent du Mexi- 
ÿe, du Pérou, de Saint-Domingue, 
comme de très- peuplés ; & 

clics nous difcnt que les El'pagnols 
eu à combattre par-tout des armées 
^'^'''^'nombreules , il eft aifé de voir que 
fûts font fort exagérés , premiè- 
pnr le peu de monumens cjui 
'filent de la prétendue grandeur dc^ces 
H^^iples, fecondement par la nature même 
W pays qui, quoique peuplé d’Eu- 
plus induflricux fans doute que 
l’êtoient les naturels , eR cependant 
fauvage , inculte , couvert de 
. & n’eR d’ailleurs, qu’un grouppe de 
''^Qritagj-jjjg inaccedibles , inhabitables , 
ne laiffent par conféquent tiue de 
efpaces propres à être _cuhivés_ & 
^'bitcs ; troifièmcinent par la tradition 
„ ^tiie de ces peuples fur le temps c[u ils 
^ font réunis en fociété , les Péruviens- 
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ne comptoient que douze K ois, 
ie^ premier avoit commence à les 
iiler ^oj, ainfi il n’y avoir pas trois 
ans qu’ils avoient celle d’ctre, com"’^ 
ïes autres, entièrement lauvages ; qiearf'^"^ 
niemcnt par le petit nombre d’hon^”'^ 
qui ont été employés à lliire la con(]i'^'^ 
de ces vafles contrées : quelqu'avant‘'ê^ 
que la poudre à canon pût leur donn^f’ 
iis n’auroient jamais lûbjugué ces peuple*' 
s ils eulïènt été notnbreux.; une prd"',^ 
de ce que j’avance, c’eft qu’on n’ajaiH^'^ 
pu conquérir le pays des Nègres ni-^^ 
anujcttir, quoique les efFets de la poU^'^ 
fuflent auiïî nouveaux & aulfi terrible 
pour eux que pour les Américains» j'' 
facilité avec laquelle on s’eft etiiparè y 
J Amérique , me paroît prouver 
étoit très-peu peuplée, & par.conlequ^*’' 
nouvellement habitée. 

Dans le nouveau continent la teiup^' 
rature des différens climats eft bien pj^!| 
^gale que dans l’ancien continent , . 

encore pat i’e/îêt de plubeurs caulc^ î ' 
fut beaucoup moins chaud fous la Zo^" 

(o) Voyez l’hiaoire des Incas, par Garcilaffo, 

4 ms, z/fÿ, 
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en Amérique, que fous la Zone 
!?Mde en Afrique ; les pays compns 


‘ue en > — i- v r i 

'^^'5 ceitfe zone en Amérique, loin e 

. - JI_ _ l£* 


. ‘'û ^;eue zuu^ ^ 

ï«iq„5, la nouvelk Elp»g'>'> 1° 
^^rou la terre des Amazones, le liielil 
fia Guiane. La chaleur n’elt )ama.s 
["'■l srrande au Mexique, a la nom elle 
‘'Ipajne & au Pérou , parce ciue ces 
'^Outrées font des terres extrêmement ele- 
au-deffus du niveau ordmane de 
‘î furLce du globe ; le thermomètre 
î^»s les crnmdes chaleurs ne monte pas 
^‘i'>aui au Pérou qu’en France; la neige 
'i^ii couvre le fommet des montagnes 
^'^Widit l’air , & cette caufe qui n elt 
'l^’nn effet de la première, influe beau- 
'^°«p fur la température de ce climat , 
'''^Üi les habitans , au lieu d’etre noirs 
très- bruns, font feulement bafanes . 
la terre des Amazones il y » une 
ftodigieufe quantité d’eaux répandues , 

fleuves & de forêts, l’air y efl donc 
^’'^tê,nement humide, & par conlequent 
’f^ucoup plus frais qu’il ne le ferou 
|”ts un pays plus fec ; d ailleurs on oit 
'^^ferver que le vent d’eft tiui iouffle 
‘^^'^flamment entre les tropiques, n ai rive 
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au Brefil, à la terre des Amazones 
la Guiane , qu’après avoir travcrie 
vaRe jner, iLr laquelle il prend cie 
iraicheur qu’il porte enfuite ilir 
les terres o.ientales de l’Amérique eqf 
nodiale : c’elt par cette raifon , aul^' 
bien que par la quantité des eaux & 
forets , & par l’abondance & la con‘‘' 
imité des pluies , que ces parties de 1’^' 
menque font beaucoup plus temper-'^* 
qu elles ne le l'eroient en effet fuis 
cjrconftaiices panicuiièrcs. Mais 
le vent d’efl a tjaverfé les terres 
ce 1 Amérique, & qu’il arrive au Péroi'’ 
il a acquis un degré de chaleur 
confidérable; auffi feroit-il plus 
au Pérou qu’au Brefil ou à la Guia'’^’ 
Il _1 élévation de cette contrée , & 
neiges qui s’y trouvent , ne refrciii-^' 
loient pas l’air , & n’ôtoient pas au ve*’’ 
delt toute la clialeur qu’il peut avo'*' 
acqutle en traverfant les terres : il lui 
i-cfte cependant afîéz pour influer fnf 
couleur des habitans , car ceux qui, 
leur Ixtuation y font le plus expole^ ’ 
lont plus faunes , & ceux qui habite'!! 
les vallées entre les inontagiics & 
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à l’abri de ce vent , font beaucoup 
Idancs que les autres. D’ailleurs , 


, Veut qui vient frapper contre les 
montagnes des Cordillères , doit 
^ '■'•fléchir à d’affez grandes diflances 
les terres voifines de ces montagnes, 
f y porter la fraîcheur qu’il a prilc fur 

“ tieiores qui couvrent leurs fommets ; 
tes ‘ ... 


neiges elles- mêmes doivent produire 
Vents froids dans les temps de leur 
Toutes ces caufes concourant donc 
^ fendre le climat de la Zone torride 
[1" Amérique beaucoup moins chaud , 
‘f’eft point étonnant qu’on n’y trouve 
'Jes hommes noirs , ni même bruns , 
on en trouve fous la Zone 
'"'ride en Afrique & en A fie , où les cir- 
^^'■'ftances font fort différentes, comme 
le dirons tout- à -l’heure ; foit que 
fuppofe donc que les habitans de 
j,^"iéricjue foient très - anciennement 
f''!f'ralifés dans leur pays , ou qu’ils y 
‘"vni venus plus nouvellement , on ne 
«oit ■ ’ - ■ 

fuifr 




pas y trouver des hommes noirs, 
•^Itie leur Zone torride ell un climat 


«péré. 


La dernière raifon que j’ai donnée de 
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ce qu’il fe trouve peu de variétés 
les hoinmes en An-rérique , c’eft 1’^”' 
fonnité dans leur manière de vivre, 
étoient (auvages ou très - nouveilent^* 

• .I.^, ... . 


civilifés , tous vivoient ou avoient 
de la même façon 


’ili 

en fuppolant 
euflent tous une origine commune > .' 
races s’éîoient difperlées l’ans s’être 
iées , chaque famille faifoit une 
toujours femblable à elle-même, & vK 
que lèmblable aux autres, parce . 
climat & la nourriture ètoient aufll à 
près femblables ; ils n’avoient ^ 
moyen de dégénérer ni de le 
tionner , ils ne pouvoient donc que 
meiirer toujours les mêmes , & 
à peu près les mêmes. 

Quant à leur première origine , j^' î’ 
cloute pas , indépendamment même j 
raifons théologiques , qu’elle ne lôit ^ 
même que la nôtre ; la relfemblancÆ 
Sauvages de l’Amérique feptentrioi’f 
avec les Tamres Orientaux, doit 
foupçonner cju’ils forcent ancienneni^’’^ 
de ces peuples : les nouvelles 
vertes que les Rufles ont faites au - 
dfi Kanitfchatlca , .de plufieurs terres ^ 
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^Wurs îles, qui s’étendent jufqu’à la 
, ‘■^>6 de i’ouefl; du continent de l’Amé- 
ne laiiîéroient aucun doute lur 
^ l'offibilité de la communication , fi 
découvertes étoient bien conftatees y 
■ ces terres fuflent a peu près con— 
§^és ; mais en luppofant meme qu il 
J ^ii des intervalles de mer aflez confi- 
l'■='bles, n’elt-il pas très-po-flible que 
hommes aient traverfé ces intervalles , 

^ qu’ils foient allés d’eux - même$ cher- 
^aer nouvelles terres ou qu ils y 
été jetés par la tempête! il y a 
P«Ut-étre un plus grand intervalle de 
entre les îles Marianes & le Japon , 
'j^’entre aucune .des terres qui font au- 
de Kamtfchatka & celles de l’A- 
l!*^fique, & cependant les îles Marianes 
^ lotit trouvé peuplées d hommes qui ns 
Peuvent venir que du continent oriental. 

ferois donc porté à croire que les 
^/^o^iers hommes qui font venus m 
^’^érique , ont abordé aux terres qui 
au nord-oueft de la Californie ; que 
, Itoid exceffif de ce climat les obligea 
? g-'igner les parties plus méridionales de 
nouvelle demeure , qu’ils fe fixèrent 
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d’abord au Mexique & au Pérou , 
ils Ce font enluitc répandus dans 
les parties de i’Ainérique lepientrioUi' *" 
& méridionale ; car- le Mexique ^ 
Pérou peuvent être regardés comme 
terres les ])Ius anciennes de ce coiiiiu^i|! 
& les plus anciennement peuplées , p'^' . 
qu’elles font les plus élevées & les 
où l’on ait trouvé des hommes réu'”’ 


^ en fociété. On peut auflî prélùmer 
une très-grande vraifèmblance , que 
habitans du nord de l’Amérique au 
troit de Davis, & des parties lèpienu''^^ 
raies de la terre de Labrador, Ibnt 
du Groenland, qui n’elt féparé de 1 
mérique que par la largeur de ce déif®'' 
cjui n’cfl: pas fort confidérable ; 
comme nous l’avons dit , ces làuvnÊf^^ 
du détroit de Davis &- ceux du Groe*’' 
land le relîemblent parfaitement ; & qu^*’^ 
U la maniéré dont le Groenland 3^1^ 
été peuplé , on peut croire avec tôt** 
autant de vraifemblance que les Lapptt*’| 
y auront paflé depuis le Cap - uof 
qui n en efl éloigné que d’environ ce*** 
cinquante lieues ; & d’ailleurs , com***^ 
iîle d illande elî prelque contigué 

Groenlaitt^? 
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, '^'^nland , que cetie île n’eft pas éloignée 
Oicades feptentrionales , qu elle a 
très -anciennement habitée & même 
Ntientée des peuples de l’Europe, 
les Danois avoient même fait des 
|‘^'^liflremens & formé des colonies dans 
Groenland , il ne lèroit pas e'tonnant 
Kon trouvât dans ce pays des hommes 
j?*tcs & à cheveux blonds, qui tire- 
“‘«nt leur origine de ces Danois : & U 
n* quelqu’apparence cjue les hommes 
qu’on trouve aufli au détroit de 
, viennent de ces blancs d’Europe 
P fe font établis dans les terres du 
^^^enland, d’où ils auront aifément 
p^en Amérique, en traverfant le petit 
•K^rvalie de mer qui forme le détroit de 

- -Autant il y a d’uniformité dans la 
J'ttleur & dans la forme des habitans 
^j^^tircls de l’Américjue , autant on trouve 
Variété dans les peuples de l’Afrique ; 
partie du monde eft très-ancien- 
1^^‘tient &i très - abondamment peuplée, 
t^liinat y eft brûlant , & cependant, 
J temjjérature très - inégale ■ fuivant 
^ ^riifFérentes contrées j & les moeurs 


K 


K 
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des difFe'rens peuples font aufli 
différentes, comme on a pu le rein^'^' 
quer par les deferiptions que nous 
avons données : toutes ces caufes o'.'* 
donc concouru pour produire en 
que une variété dans les hommes 
grande que par - tout ailleurs ; car 
examinant d’abord la différence 
température des contrées Africaines , 
trouverons que la chaleur n’étant ç 
exceffive en Barbarie & dans toute l^' 
tendue des terres voifmes de la mer 
diterranée , les hommes y font blancs» ^ 
feulement un peu bafanés : toute 
terre de la Barbarie efl: rafraîchie , à 
côté par Pair de la mer méditerranée» _ 
de l’autre par les neiges du mont 
elle eft d’ailleurs lîtuée dans la zone t^’’’ 
pérée en deçà du tropique , auffi 
les peuples qui font depuis >'Ég)'Ç, 
jufcjuaux îles Canaries, font feuleoa^, 
un peu plus ou un peu moins bafat’f^^j 
Au-delà du tropique , & de l’autre ^ 
du mont Atlas, la chaleur devient 
coup plus grande & les hommes 
très-bruns , mais ils ne font pas 
noirs; enfuhe au 17 ou i S.™” degré “ 
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nord, on trouve le Sénégal & 
p^ubie dont les habitans font tout-à- 
noirs, auffi la chaleur y eft-elle 
j-’^celTive ; on fait qu’au Sénégal elle eft 
i' grande que la liqueur du thermomètre 
j°nte jufqu’à ,3 8 degrés , tandis qu’en 
elle ne monte que très-rarement 
3 O degrés , & qu’au Pérou , quoique 
lous la zone torride , elle eft prefque 
'^'^iours au même degré , & ne s’élève 
^^fque jamais au-deflùs de 2 5 degrés. 
, n’avons pas d’obfervations faites 

tVç- . ‘ - -.T . • 

*0u 


le thermomètre en Nubie, mais 
les voyageurs s’accordent à dire 
la chaleur° y eft excelTive , les déferts 


t lonneux qui font entre la 
^Sypte & la Nubie , échauffent 1 ’; 


l'oint 


haute 
air au 


que le vent du nord des Nu- 
ç'5‘’s,doit être un vent brûlant; d’autre 
le vent d’eft qui règne le plus or- 
^ll^airement entre les tropiques , n arrive 
J ^ubie qu’après avoir parcouru les 
de l’Arabie , fur lefquelles il prend 
chaleur que le petit intervalle de la 
touge ne peut guère tempérer , on 
^oit donc pas être lurpris cl’y trou- 
les hommes tout- à -fait noirs £ 

K if 


'2, Z O H Ivoire Naturelle 

cependant ils doivent l’être encore 
au Se'nêgal , car le vent d’ell ne p^^ 
y arriver c^u’après avoir parcouru tout 
les terres de l’Afrique dans leur p^^’ 
grande largeur > ce qui doit le ren‘J*^^ 
d’une chaleur infoutenable. Si l’on 
donc en général toute la partie de I A 
frique qui ell comprife entre les trop‘ 
cjues, où le vent d’cll fouffle plus coU' 


taniment qu aucun autre , on 


conceV'* 


aifément que toutes les côtes occidt"*^^ 
tplcs de cette partie du monde doiv^*’* 
eproitver , & éprouvent en effet , 
chaleur bien plus grande que les cô^’ 
orientales, parce que le vent d’eft ai'i'i'^ 
fur les côtes orientales avec la fraîchi*'' 
qu’il a prife en ptircourant une v‘'* 
mer , au lieu qu’il prend une ard^ttf 
brûlante en traverfant les terres de 


frique avant que d’arriver aux côtes 
dentales de cette partie du monde ; 3’^ 
les côtes du Sénégal, de Serra- LioJi*' | 
de la Guinée , en un mot , toutes 
terres occidentales de l’Afrique qui 
fituées fous la zone torride , Ibnl Aj 
climats les plus chauds de la terre , ^ | 
ne fait pas à beaucoup près auffî 
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les côtes orientales de l’Afrique, 
à Mozambique, à Mombaze, 

Je ne doute donc pas pas que ce ne 
par cette raifoli qu’on trouve les 
Jais Nèm-cs, c’eft-à-dire , les plus noirs 
7 tous ks Noirs, dans les terres occi- 
^^'ttales de l’Afrique , & qu’au contraire 
'‘.'1 trouve les Caffres , c’elt - à - dire , 
Noirs moins noirs, dans les terres 
'"^'^ntales ; la différence marquée qui elt 
Jtre ces deux efpcces de noirs , vient 
'‘7 celle de la chaleur de leur climat, 
^'tt n’eft que très-grande dans la partie 
7 l’orient , mais exceflive dans celle 
l’occident en Afrique. Au-delà du 
'^°pique du côté du liid la chaleur elt 
^oficiérablement diminuée , d’abord pac 
^ Itauteur de la latitude , & aufli parce 
Je la pointe de l’Afrique fe rétrécit , 
^ que cette pointe de terre étant enyi- 
Jtnée de la mer de tous côtés , 1 au 
^'^'t y être beaucoup plus tempéré qit'il 
le feroit dans le milieu id’un conti- 
; aufli les hommes de cette contrée 
Jitimencent à blanchir & font même 
^^lureilenient plus blcincs cjue noirs , 
'■'^htiue nous l’avons dit çi-dcfftis. Rien 

R iij 
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ne me paroît prouver plus clafreni^ 


;,ll 


que le climat elt la principale caule ‘ 

J I J /■* \ • . t 


la variété dans lefpèce humaine, 


- 1 J Wli , 

cette couleur des Hottentots doii^ 


rllf 


noirceur ne peut avoir etc alîbiblie 
par la température du climat, & li 1'^''' 

— ^ - l’Ol' 


. • , ' -- - , - 

joint a cette preuve toutes celles 


doit tirer des convenances que je 


VI 


ieH* 


d expolèr , il me femble qu’on 
pourra plus douter. 


Si nous examinons tous les au' 


peuples qui font fous la zone 
au-delà de l’Afrique, nous nous cou^^, 
nierons encore plus dans cette opiiû^*^ ' 
ies habitans des Maldives, de Ceyî»^' 
de la pointe de la prefqu’île de l’in'^^’ 
de Sumatra , de Alalaca , de Bornéo» , 
Célèbes , des Philippines , &c. font to^*’ 
extrêmement bruns , (ans être abfu^*^ 
ment noirs , parce que toutes ces 
font des îles ou* des prelcju’îles ’ 


mer tempère dans ces climats l’arJ^*',' 
de I ciir - mil tîî/sîi l'c 


de l’air , qui d’ailleurs ne peut 13”^ 
être auffi grande que dans l’intérieur 
fur les côtes occidentales de l’Afrid^^! 
parce que le vent d’ell ou d’oueft ^l!' 
l-ègae' altcrnativetiient dans cette 


( 
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5^ gloire , n’arrive fur ces terres de 
'Archipel Indien qu’après avoir pâlie 
dçi mers d’une irès-vafle ctendue : 
ces îles ne font donc peuplées 
|l^e d’hommes bruns , parce que la cha- 
n’y eft pas excefüve ; mais dans la 
*’'^'tvelie Guinée ou terre des Papous , 
retrouve des hommes noirs &. qui 
i'^roifi'eni être de vrais Nègres par les 
'^^Icriptions des voyageurs, parce que 
terres forment un continent du côté 
l’eft , & que le vent qui traverfe ces 
eft beaucoup plus ardent cjue celui 
règne dans l’océan Indien. Dans la 
‘Nouvelle Hollande où l’ardeur du climat 
pas fi grande , parce que cette terre 
'^^'ttnience à s’éloigner de l’équateur , 
retrouve des peuples moins noirs 
gaffez femblables aux Hottentots; ces 
^®gres & ces Hottentots ciue l’on trouve 
la même latitude , ^ une fi grande 
Jf^ance des autres Nègres & des autres 
v^ottentots , ne prouvent - ils pas que 
Couleur ne dépend que de l at deur 
climat! car on ne peut pas foup- 
^'^ftrter qu’il y ait jamais eu de com- 
‘‘‘"tiicaüon de l’Afrique à ce continerat 
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auftral , & cependant on y retrouve 
memes efpeces d’hommes parce 
y trouve les circondances qui peiive‘’ 
occafionner les mêmes degrés de chale^"^' 
Un exemple pris des animaux 
confirmer encore tout ce que je vie'’* 
de dire , on a obfervé qu’en Dauphf^ 
tous les cochons /ont noirs , & 
contraire de l’autre côté du Rhôu'e 
Vivarais, où il fait plus froid 
pauphiné, tous les cochons font blaU*’*’ 
il n’y a pas d’apparence que ies habi""’* 
de ces deux provinces fe Ibient accûr<J^ 
pour n’élever les uns que des cocho'^ 
noirs, & les autres des cochons blaO^*' 
& il me lémble que cette différel’*'** 
ne peut venir que de celle de la te"’' 
pérature du climat, combinée p"”'' 
être avec celle de la nourriture de 
animaux. 

Les Noirs t^’on a trouvés, mab 
fort petit nombre, aux Philippines ^ 
dans quelques autres îles de l’océ"” 
Ltdien, viennent ‘apparemment de 
Papous ou Nègres de la nouvelle 
née, que les Européens, ne cotin'^ _ 
fent que depuis eiiyiron cinquante 
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^îiitipier découvrit en 1700 la -partie la 
orientale de cette terre , à laquelle 
' ^oiina le nom de nouveJle Bretonne > 

Ou ignore encore l’étendue de cette 
''^titrée; on fait l'euleinent qu’elle n’efl: 

fort peuplée dans les parties qu’on a 
^^^onnues. 

, Oïl ne trouve donc des Nègres que 
, les climats de la terre où toutes les 
^'^^oaftances lont réunies pour produire 
chaleur conllante & toujours excef- 
r ; cette chaleur eft li nécclFaire , J^on- 
, élément à la produtfltcn , mais même 
^ confervation des Nègres, qu on a 
''lilervé dans nos îles où la chaleur, 
S^oique très-forte, n’eft pas comparable 
^ '^elle du Sénégal , que les enfuis nou- 
''jeaux-nés des Nègres font fi fufeep- 
^’fles clés imprelîions de 1 air , que 1 on 
ohii'jé de les tenir pendant les neuf 
F'^^ftiiers jours après leur naifiance dans 
chambres bien fermées & bien 
‘Chaudes; fi l’on ne prend pas ces pré- 
‘^^'■ttions , & qu’on les expofe à l’air au 
*'^Qinent de leur naifiance , il leur furvient 
convullîon à la mâchoire , c|ui les 
^*iipêci;te de prendre de la nourriture , èt 
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qui [es fait mourir. M. Littré, qui 
en 1702 la diffedion d’un Nègre , 
ierva que le bout du gland qui n’etoii P'” 
couvert du préjjuce , étoit noir coiu”’^ 
toute la peau , & que ie refte qui 
couvert ètoit parfaitement blanc (p J: 
oblervation prouve que i’adion de 
cft nècefTaire pour produire la noirce‘'/ 
de la peau des N ègres ; leurs enfàtis 
iènt blancs , ou plutôt rouges , conii''^ 
ceux des autres hommes , mais deux o** 
trois jours apres qu’ils font nés , la co^' 
leur change, ils paroifTent d’un jau*’® 
balané qui fè brunit peu à peu, & ‘''f 
ieptième ou huitième' jour iis font dtj* 
tout noirs. On fait que deux ou 
jours après la naifTance tous les 
ont une efjsèce de jaunilTe , cette jaiiriiii^ 
dans les blancs n’a qu’un effet paffag^''' 
& ne laiffe à la peau aucune itnprefiio'i' 
dans les Nègres au contraire, elle don>’^ 
a la peau une couleur ineffiiçable , ^ 
qui noircit toujours de plus en pl“*' 
Kolbe dit avoir remarqué que 
enfans des Hottentots qui naiffent hlau^^ 

O'J Voyez l'hirtoire de l’Acadéniie desScienCf^? 
««rr iyo2, ynge gz. 
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'■otTirne ceux d’Europe , devenoîent oli 
^^ires par l’effet de cette (aunille qui te 
î^iand dans toute la peau trois ou quatie 
)o«rs après la naiflance de lenffnt, & 

'lui dans la fuite ne difparoît plus : ce- 
i'endam cette jaunifie & l’mtpreflion 
='Ûuelle de l’air ne me paroiffeni etretpte 
caufes occafionnelles de la noirceur, 

^ non pas la caufe première ; car on 
'«marciue que les enfans des Negres ont 
^^ns le moment même de leur naiffance , 
''unoir à la racine des ongles & au^t 
Parties génitales : l’aétion de air c a 
j^Uniffe ferviront, fi l’on veut , a etendre 
'eue couleur, mais il eft certain que le 
germe de la noirceur eft communique 
enfans par les pères & meres , qu en 
'iuelque pays qu’un Nègre vienne au 
''’oiide il fera noir comme s il etou ne 
'^'Uis fon propre pays, & que * J/ 
'lUelque différence dès la première geiie- 
^uùon, elle eft ff infenfible qu on ne s en 

'« P-pe.çu. « 

pour quon toit en uiuj 
ftu’après un certain nombre de genera- 
'■'ons , cette couleur ne changcroit pas 
^'Ulibkmeat, U y a au coïurmre toutes 

^ VJ 
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ies raifons du monde pour préfumer 
comme elle ne vient originairement (f 
1 ardeur du climat & de l’adion long- 
temps continuée de la chaleur elle 
faccroit peu à peu par la tempérainf* 
ci un climat froid , & que par conft'- 
quent, il l’on tranfportot des Nègf^’ 
dans une province du nord , leurs àe(' 

cendans à la huitième , dixième ou àoü' 
:yeme génération feroient beaucoup moin^ 
noi^s que leurs ancêtres, & peut-êif^ 
auOx blancs que les peuples originaires 
climat froid où ils habiteroient. 

Les Anatomifles ont cherché dan^ 
quelle partie de fa peau réftdoit la coH" 
leur noire des Nègres , les uns préten- 
dent que ce n’eft ni dans le corps de 
L peau ni dans l’épiderme, mais dans ii* 
membrane réticulaire, qui lè trouve entr« 
lepiderme & la peau que cette 
ineiiibiane lavee ôc tenue dans l’eau lièd^ 
pendant fort long-temps , ne changé 
pas de couleur & relie toujours noire , 
au fieu que fa peau & h furpeau paroir^ 
lent etre a peu près aulTt blanches 


l’Académie des Science» 
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des autres hommes. Le Dofteur 
^owns , & quelques autres , ont pré- 
que le làng des Nègres étoii beau- 
plus noir que celui des lalancs ; je 
^^1 pas été à portée de vérifier ce fait, 
je ferois alTez porté à croire , car 
remaraué que les hommes paimi 
qui ont le teint balané , jaunâtre 
^ firun , ont le fang plus noir que les 
®ütres ; -Sc ces Auteurs jrrétendent que la 
^Ouleur des Nègres vient de celle de leur 
(r). M. Barrère, qui paroît avoir 
*’'='miné la chofe de plus près qu’aucun 
J'^’lre dit , auffi-bien que M. Winf- 
que l’épiderme des Nègres eft 
J°'r, &. que s’il a paru blanc à ceux qui 
examiné , c’ell parce cju il eft extre- 
^’^'iient mince & tranlparent , nrais qu’il 
réellement aufli noir que de la coine 
*'r>ire qu’on auroit réduite a une aufti 
épaiffeur : ils afi'urent aufti fine la 
des Nègres eft d’un rouge- brun. 

jjj (ÿ Voyez l’Écrit dn Dodeur Towns , adreiïé à 
*^cieté Royale Londres, 

Voyez la Differtation fur la couleur des. 
'’f's , par M . Barrère. Paris . 174' • 

Voyez Expofiiion anatomique dp corps hU; 
par M. WinfloWj r''i‘ 
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approchazit du noir ; cette couleur 
I epiderme & de fa peau des Nègres 
produite, félon M. Barrère, par la 
<|ui dans les Nègres n’elî pas jaun^-'’ 
mais toujours noire connue de l’encré’ 
comme il croit s’en être afl'urè fur 
bleuis cadavres de Nègres qu’il a 
occafion de difl'èquer à Cayenne: la 
teint en effet la peau des hommes 
en jaune lorlqu’efle le répand , & il y ^ 
apparence que ff elfe étoit noire , elle ^ 
teindroit en noir ; mais dès que l’épai^j 
chement de bile ceffé , la peau reirrei^^* 
la blancheur naturelle : il faudroit 
luppoler que la bile eft toujours répa*'' 
due dans les Nègres, ou bien 
comme le dit M. Barrere, elle fût fi abo'^' 
dante , qu’elle le léparât naturelleiu^'’! 
dans J’épiderme en alTez grande quajiti“=' 
pour lui donner cette couleur noire, 
refte il eff probable que la bile & le 
font plus bruns dans les Nèarcs 
dans les blancs , conime la peau*^eff aul^* 
plus noire; mais l’un de ces faits 
peut pas fervir à expliquer la caufe 
i autre, car fi l’on prétend que c’eff 
iatig ou îa bile , qui par leur noircei'^' 
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'donnent cette couleur à la peau, alors 
lieu de demander pourquoi les ÎSegtes 
la peau noire , on demandera pour- 
iis ont la bile ou le lang noir; ce 
donc qu’éloigner la queftion , au 
‘''^11 de la réfoudre. Pour moi j avoue 
m’a toujours paru que la meme 
qui nous brunit lorfciue nous nous 
^Pofons au grand air & aux ardeurs du 
'^'leil, cette caufe qui fait que les Efpa- 
l'^ols font plus bruns que les Irançois, 

^ les Maures plus que les Elpagnols, 
auiïl que les Nègres le font plus que 
Maures; d’ailleurs nous ne voulons 
chercher ici comment cette éauie 
, mais feulement nous alTurer qu ede 
& que fes effets font d’autant plus 
pands & plus fenfibles, qu’elle agit plus 
‘^'■tement &. plus long-temps. _ _ , 

La chaleur du climat cil la principale 
de la couleur noire ; lorlque cette 
’^^^leur eft exceffive , comme au bene- 
en Guinée , les hommes (ont tout- 
f'ftit noirs ;lorfqu’elle eft un peu moins 
V, comme fur les côtes orientales 
l’Afrique , les hommes font moins 
lorfqu’clle conunence à devenir 
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un peu plus tempérce, comme en 
uarie, au Mogol, en Arabie, &c. 
hommes ne font que bruns ; & cn^“’ 
lor/quclle eft tout-à-fiit tempén^*^' 
comme en Jiurope & en Af/e les hoini’’^’ 
iont blancs, on y remarque lèulen^®‘’' 
quelques variétés qui ne viennent q'*' 
de la manière de vivre; par exeinf*^.’ 
tous les Tartares font bafinés , tan^'^ 
que jes peuples d’Europe qui font 
la Bieme laiitude font blancs: on tle’'' 
ce me fèmble , attribuer cette différen^^ 
^ Tartares font toujo^"^! 

expoles àlair, qu’ils n’ont ni villes 
demeures fixes , qu’ils couchent l'ur 
terre , qu ils vivent d’une manière 
& lauvage, cela feui fuffit pour qwf 
loient motus blancs que les peuples f 
1 Europe auxquels il ne manque rien 
tout ce qui peut rendre la vie doue<^' 
pourquoi les Chinois font-ils plus bl^uic^ 
que les l’artares , auxquels ils relTemblÊ'’' 

' ,“'u^urs par tous les traits du vilag*^' 
c elt parce qu’ils habitent dans des villes» 
parce qu’ils l'ont policés , parce qu’ils of' 
tous les moyens de fe garantir des 
^ure* de l’air & de la terre, & que 


l’a 
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'^ftîires y font perpétuellement cxpofér, 
^ais lorfque le froid devient extreme , il 
quelques effets femblables à ceux 
, la chaleur cxcelTive; les Samoiedes , 
Lappons , les Grocnlandois font fort 
''^&nés7 on alTure même, comme 
l'Ovts l’avons dit , qu’il fe trouve parmi 
Groenlandois des hommes aufîi noirs 
ceux de l’Afrique : les deux extre- 
comme l’on voit, fe rapprochent 
®''core ici, un froid très -vif & une 
'^l^aleur brûlante produifeni le meme 
fur la peau, parce que f une & 
^^tre de ces deux caufcs agiffcnt par 
qualité qui leur eR commune ; cette 
^^alitii eft la féchcreflfe qui , dans un air 
^]ès-froid, peut être aulll grande que 
Un air chaud , le froid coinme le 
'^l'aud doit deffécher la peau, l altérer 
lui donner cette couleur bafanée que 
trouve dans les Lappons. Le ^ rot 
^"ITerre , rapetiffe & réduit à un moindre 
^lume toutes les productions de la 
^^ture, auffi les Lappons qui font per- 
Pétueiiement expofés à la rigueur du 
plus trrand froid, font les plus petits 
tous les lioiiimes. Rien ne prouve 
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«lieux ['influence du climat que 
race Lapponne qui (ê trouve placée 10“' 


je long du cercle polaire dans une 

fnnmua I f. 


cj ujji> une 

Jongue zone , dont la largeur efl borf 
par l’étendue du climat excefliveiiie”’ 
rroid , & finit dès qu’on arrive dans 
pays un peu plus tempéré. 

tempéré efl dep^Ü 
le 40. degré iufqu’au jo.'"', c’eft 
lotis cette zone que fe trouvent 
hommes les plus beaux & les mieux 

r' P»ft {.-MA.. _Iî . - 


c efl lotis ce climat qu’on doit pren^^^ 

1 rripp H/a fr» î_ _ , I ,, 


cil 
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I tdee de la vraie couleur naturelle 
homme, c’efl-là où l’on doit prend'' 
le modèle ou l’unité à laquelle il 
rapporter toutes les autres nuances d' 
couleur ou de beauté, les deux extréin'^ 
lont egalement éloignés du vrai & 
beau : les pays policés fi tués fous ce'^ 
7 one, font la Géorgie, la Circaflt®' 
1 Ulcraine , la Turquie d’Europe, la 

méridionale, l’Ital'^’ 
la Suiffe, la France, & la partie fept^'’" 
ïnonale de rElp.agne , tous ces peuple* 

lont aufli les plus beaux & les niiett’^ 
laits de toute la terre. 

On jaeut donc regarder fe cli'»^* 
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la caufe première & prefque vini- 
de la couleur des hommes; mais la 
‘''^«rriture , qui ftit à la couleur beau- 
rnoins que le climat , fait beai^coup 
** ia forme. Des nourritures grollieres, 
faines ou mal préparées peuvent 
[■‘'te dégénérer l’efpèce humaine, tous 
‘5^ peuples qui vivent milérablement 
laids & mal faits; chez nous- 
^’«mes les gens de la campagne iont 
laids que ceux des villes , & J ai 
'^Uvent remarqué que dans les villages 
la pauvreté ea moins grande que 
Ss les autres villages voifms , es 
‘'tînmes v font auffi mieux faits & les 
l'fages moins laids. L’air & la terre m- 
^^tnt beaucoup fur la forme des hommes, 
animaux , des plantes ; qu’on examine 
r '’s le même canton les hommes qui 
•'^l^itent les terres élevées , comme les 
'ôteaux ou le delTus des collines , & 
'l^’on les compare avec ceux qui occu- 
le milieu des vallées voilines , on 
'>vera que les premiers font agiles, 
J‘‘'pos, bien faits, fpir-ituels, & que les 
î.^'iinies y font communément jolies ; au 

que ditns le plat-pays , où la terre 
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groffe , l’air épais , & l’eail rnô'' 
pure les payfians font greffiers, 


r r. r V ^luiners, pt 

mal fûts, ftupicies, & les payfn’ 

■Drelnü/a ï^! r_ ^ ^ i 


^ ' i f ^ iti pa)i«‘ 

prefque toutes laides. Qu’on .amène 

ch^A/’rniv y-l’tri* . , » 


ji? 


L ‘«*vivo. v^u on ainen*^ , 

chevaux d Èlpagne ou de Barbarie 
rrance. il i ..et' 


~ uu üe rsarnafi^ 

!• rance il ne /l>ra pas poffiible de 
petuer leur . il® a d^' 
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petuer leur race , ils commencent à c“^; 
^encrer dès la première génération; ^ 
^ la troifieme ou quatrième ces cheV^^’' 


vjutitiicijit' ces ciitv 

de race barbe ou efp.agnole, làns aud"’ 


la 

mélangé avec d’autres races, ne lai/]er<^' 
pas de devenir des chevaux françoi* 


)ii‘ 


t'-- UC venir aes chevaux franco'’ , 
en forte que pour perpétuer les 
chevaux . on pft r,w:„x Id 


perpétuer tes ne 
chevaux on eft obligé de croifer 
races en fulant venir de nouveaux étalo'^ 


Jf-jr* r etOLlVCaUX cl‘” 

dJiipagne ou de B.irb.arie : le cPf 

Ar in 1 ._ . rr - P 


& la nourriture influent donc fur 


r J^rxiwtut uonc lUI 

lornie des animaux d une manière 


fi 


marquée, rju’on ne peut ’nas' domer 
leurs effets; & quoiqu’ils foient ino''” 
prompts , moins appareils & moins 
Jibies fur les hommes , nous devo'” 

effets oii‘ 


y nous UC' 

conclure par analogie, que ces effets-. 
heu dans l’efpcce humaine , & qii’ib 
manifeflent nar fps 


T n '■y'-'-'- , (X qiiv^ 

man.feflent par les variétés quoU 
trouve. 1 

lüut.cQiicourt donc à prouver 


y 


l'Homme, 2 3/ 

^ §^nre humain n’efl; pas compofé d eC’ 
effentiellement differentes entre 
(ju’au contraire il n’y a eu origi- 
^^'f'^ment qu’une feule efpèce d’hommes, 
s’etant multipliép & répandue fur 
>e.lafurface de la terre, a fubi dif- 
changemens par l’influence du 
, par la différence de la nourri- 
J pgj. celle de la manière de vivre, 
ies maladies épidémiques, & aufp 
le mélange varié à l’infini des indi- 
plus ou moins reffemblans ; que 
“bord ces altérations n’étoient pas fi 
''Piquées , & ne produifoient que des 
^'^'ètés individuelles; tiu’elles fontenfuite 
^''filues variétés de 1 cfpece , parce 
elles font devenues plus générales, 
f "s fenfibles & plus conflaines par l’ac- 
7 Continuée de ces mêmes caufes ; 
^^’clles fe font perpétuées & qu’elles fe 
ppétuent de génération en génération, 
J,>>ne les difformités ou les maladies des 
& nières paffent à leurs enfans ; 
J flu’enfin , comme elles n’ont été pro- 
originairement que par le concours 
^ caufes extérieures & accidentelles , 
•lU’elIçs n’ont été confirmées & rendues 
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conftantes que par le temps & l’a^'^f 
continuée ck ces mêmes caufes, H f 
très-probable qu’elles difparoîtroient 
peu à peu, & avec le temps, ou 
qu’elles deviendroient differentes d® 
qu’elles lont aujourd’hui , fi ces 
caules ne rubfiftoient plus , ou fi 
venoient à varier dans d’autres ckcot^^' 
tances & par d autres combinailbns- 
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*^istoire naturelle.- 


DISC O U R. s 

la nature des Animaux. 

C OMME ce n’efl: qu’en comparant 

J que nous pouvons juger , que 

connoiflânces roulent même entière- 

j fur les rapports que les choies ont 

ç Celles qui leur relîèmblent ou qui 

liftèrent, & que s’il n’exilloit point 

, '‘'^ioiaux , la nature de l’homme lêroit 

'De, - 

\ 


pte plus incompréhenfible ; après 
confidéré l’homme en lui-même. 


y .'Ifvons-nous pas nous fervir de cette 
de comparaifon l ne fimt-il pas 
fç^^’^itier la nature des animaux , compa, 
l®ur organifation , étudier l’économie 
tiale en général, afin d’en faire des 
tçE^'cations particulières, d’en faifir les 
çç ^ftiblances , rapprocher les différen- 
l'’» ^ de la réunion de ces combinai- 
tirer aflez de lumières pour diltln- 
nettement les principaux effets de 
l^^canique vivante, & nous conduire 
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à la fcience importaiite dont 
même eii l’objet! . 

Commençons par fimplifierles cbo'y 
refferrons l’étendue de notre lujet , 
d’abord paroît immcnie , & tâchons 
réduire à lés jufles limites. Les proph^’^^ 
qui ap])artiennent à l’animal , p^' , 
qu’elles appartiennent à toute marier^! * 
doivent point être ici confidérées , 
moins d’une manière ablblue (ü)' _ 




de l’animal eft étendu , pe 


(hnV 


par*' 


corps VJV \ uiiiiiiJ* v.LWJ.it-iu 9 y'-" V 
impénétrable, figuré, capable d’être 
en mouveaient , ou contraint de 
meurer en repos par l’aélion ou 
réfiltance des corps étrangers 
propriétés, qui lui font communes 
relie de la matière, ne font pas ee* 
caradérifent la nature des anim*'-'’^ ’ 


, toutes 


qui 


ll^ 


& ne doivent être employées que b 


Bianiere relative , en comparant , i 
exemple , la grandeur , le poids , la 
&.C- d’un animal., avec la grandeuf ’ 
poids , la figure, &c. d’un autre anii»®^' 
De même nous devons féparer à? 

Y/jJ Voyez cc que j en aî dit au commence . 
au premier cfiapitre du lecund rplume de < 
plifloire Naturelle, 


P" 


Sût 

r« 
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particuiière des animaux , les ft- 


c[ui font communes à l’animal & 

P végétal : tous deux fe nourrilîcnt , 
développent & fe reproduii'ènt ; nous 
devons donc pas comprendre dans 
^^onomie animale , proprement dite , 

^ facultés qui appartiennent auflx au 
^‘§<-‘tai , & c’efl j)ar cetie raifon que 
avons traité de la nutrition, du 
Jy^loppement , de la reproduétion, & 
‘'®'tie de la génération des animaux , 
que d’avoir traité de ce qui appar- 
eu propre à l’animal, ou plutôt de 
^ ^tti n’appartient qu’à lui. 

. î-nfuite comme on comprend dans la 
^^‘*e des animaux plufieurs êtres animés , 
l’organifation eft très -différente de 
1 '^ôtre & de celle des animaux dont 
I ^orps eft à peu près compofé comme 
nôtre , nous devons éloigner de nos 
^Jifidérations cette efpèce de nature 
"''^[nale particulière , & ne nous attacher 
^ ^ celle des animaux qui nous reflèm- 
le plus ; l’économie animale d’une 
> P‘''t exemple , ne doit pas faire 
c ftie de celle dont nous avons à traiter. 
" ^ais comme l’homme n’eft pas un 

ILiy 
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fiiiiple animal, comme fâ nature efl: ^ 
perieure à celle des animaux, nous 
v.ons nous attacher à de'montrer la caü*® 
de cette fupériorité , & établir, par 
preuves claires & folides , le degré pré^J’ 
de cette infériorité de la nature des an>' 
maux , afin de difiinguer ce qui 
tient qu’à l’homme, de ce qui lui app®’^^ 
tient en commun avec l’animal. 

Pour mieux voir notre objet, 
venons de le circonfcrire , nous en avO)’* 
retranché toutes les extrémités excédai^'' 
tes, «5c nous n’avons conlèrvé que 
parties néceflaires. Divifons-Ie 
nant pour le confidérer avec toute 
tention qu’il exige , mais diviibns-le 
grandes maflês ; avant d’examiner en dé'®* 
les parties de la machine animale «S 
fondions de chacune de ces partis^' 
voyons en général le réfultat de cetf 
mécanique, & fans vouloir d’abord 
Ibnner fur les caulês, bornons-nous ^ 
conflater les effets. 

L’animal a deux manières d’être, 
de mouvement <5c l’état de repos» ** 
veille & le fommeil, qui fe fuccèàf^ 

s^eniativenient pendant toute U 
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le premier état , tous les relTorts 
ftt machine animale lont en aélion ; 
le fécond, il n’y en a qu’une partie, 
^ Cette partie qui efl; en adion pendant 
I foiTimeil , ell aufli en adion pendant 
^ Veille ; cette piartie efl donc d une 
abfolue , jniiique 1 animal ne 
fcitt exiltcr d’aucune façon fans die ; 

partie efl indépendante de 1 autre , 
^'^‘fqu’elle agit feule; l’autre au con- 
’^^irc dépend de celle-ci, puifqu’eUe 
peut feule exercer fon adion. L une 
^ . fa partie fondamentale de l’économie 
, puifqu’elle agit continuellement 
fans interruption ; l’autre ef une partie 
.^‘ns efTemieile , puifqu’clle n’a d’exer- 
que par intervalles & d’une manière 
Vative. 

Cette première divifion de 1 économie 
p'^iale me paroît naturelle, generale & 
fondée ; l’animal qui dort ou qui 
■Kl. repos eft une muchine moins coin— 
pquée & plus aifée à confidércr que 
^'^'mal qui veille ou qui efl en mouve- 
Cette différence efl effentielle , & 
pas un fimple changement d’état, 
dans un corps inanimé qui peut 

h ii; 
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egalement & indiiîeremment être ^ 
repos ou en mouvement ; car un 
inanimé , qui eft dans l’un ou l’autre 
ces états, reliera perpétuellement 
cet état , a moins que des forces ou 
réfiflances étrangères ne le contraigi'^’’* 
à en changer : mais c’ell par fes prof^^ 
forces que l’animal change d’état; il 
du repos à l’aétion, & de l’adion 
repos, naturellement & lâns contraii'^^/ 
le moment de V éveil , revient aiifo 
ceflairement que celui du fommeil) ^ 
tous deux arriveroient indépendainui‘^'’i 
des caufes étrangères, puifquc l’an''’’/ 
ne peut exi/lcr que pendant un cer"'"' 
temps dans l’un ou dans l’autre 
& qtte la continuité non interroiup'^ 
de la veille ou du (bmtneil , de 
ou du repos, ameneroit également ^ 
cefoition de la continuité du mouve'”^'’ 
vital. 

^ Nous pouvons donc diftinguer 
1 économie animale deux parties, 
la première agit perpétuellement 
aucuire interruption , & la Peconde n’"^ 
que par intervalles. L’aclion du cceuf ^ 
des poumons dans l’animal cpti relp'f^' 
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7^ion du cœur dans le fœtus , paroif- 
être cette première partie de 1 éco- 
nomie animale ; l’adion des fens & le 
*nouvement du corps &. des rnenibrcï, 
^'•'tiblcnt conllituer la leconde. ^ 

Si nous imaginons donc des etres 
''^xquels la Nature n’eût accordé que 
première partie de l’économie ani- 
5 ces êtres , qui feroient néceuai— 
*^®ment privés de fens & de mouvenient 
Progreflif, ne laiflèroient pas d’etre 
^^s%res animés , qui ne différeroicnt 
rien des animaux qui dorment. Une 
^^ùre, un zoophyte, qui ne P^^oit 
"^oir ni mouvement extérieur lenlibiC, 
n> fens externe , eft un être formé pour 
dormir toujours ; un végétal n eft dans 
fens qu’itn animal qui dort , & en 
général les fondions de tout être organite 
n’auroit ni mouvement , ni fens , 
t'^'Urroient être comparées aux fondions 
animal qui feroit par fa nature 
'«niraim à dormir perpétuellement. ^ 

, Dans l’animal, l’état de fommeilnell 
pas un état accidentel , occalionite 
le plus ou moins grand exercice de 
fondions pendant la veille ; cet état 

L ii'j 
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cft au contraire une manière d cire 
tielle, & qui fert de bafe à ieconoii’’^ 
animale. C ell par le fommeil que cO''' 
mence notre exifîence; le fœtus 
ÏM-efque continuellement , & l’enlànt ào<^ 
beaucoup plus qu’il ne veille. 

Le fommeil qui paroît être un 
purement paiïîf, une efpcce de ifO*''’ 
cil donc au contraire le premier 
de l’animal vivant & le fondement cle I® 
vie , ce n ell point une privaiion > 
ané.antiirement; c’ell une manière d’êtf®’ 
une fiçon d’exider tout auffi réelle 
plus générale qu’aucune autre; 
exilions de cette fiçon av.ant d’exil^^f 
autremeni: tous les êtres organilës (\f 
n ont point ce fens n’exillent que 
cette façon , aucun n’exille dans un 
de mouvement continuel , & 1 exille'^^^ 
de tous participe plus ou moins à 
état de repos. 

St nous réduirons l’animal, mêm^ f 
plus parfiit, à cette partie qui agit 
& continuellement, il ne nous paro‘"‘' 
pas différent de ces êtres auxquels nO‘'^ 
avons peine à accorder le noin d’aniifl^*’’ 

Il nous paroîtra, quant aux fonâi°^ 


Jur la nature des Anintciiix, 2^.p 
^’^^crieures , prefque femblable au végé- 
Car quoique l’organilatioii intérieure 
différente dans l’animal & dans le 
'’^gétal , l’un & l’autre ne nous offriront 
qi^je les mêmes réfultats , iis fe 
‘^^urriront, ils croîtront, ils le dévelop- 
^^‘‘oiit , ils auront les principes d un 
'’î^üvement interne , ils pofféderont ujie 
''^Vécrétale: mais ils lêront également 
^dvés°de mouvement progreffif, d’ac- 
» de fentiment , & ils n’aurpnt aucun 
'g'ie extérieur , aucun çaraiflère apparent 
• '’ie animale. Mais revêtons cette parûfe 
‘^'^rieure d’une enveloppe convenable, 
^e!l _ ^ _ jii-e ^ donnons - lui des feus 
^ ^cs membres , bientôt la vie animale 
^ trianifeflera , & plus 1 enveloppe 

^?''tiendra de fens, de meinbres & 
^Utres parties extérieures , plus la vie 
*}'‘^ale nous paroîtra complète , & 

l’animal fera parfait. C’eft donc 
Cette enveloppe que les animaux 
''‘Gèrent entre eux, la partie intérieure 
fait le fondement de l’éconontie 
^^'■tiale appartient à tous les animauK 
aucune exception, & elle ell a peu 
la même, pour la forme, d.uiî 
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l’homme & dans les animaux qui ori^ 
la chair & du fang ; mais l’envelopP^ 
extérieure eft très-diffe'rente , & c’eft 
extrémités de cette enveloppe que 
les plus grandes différences. 

Comparons, pour nous ffiire 
entendre, le corps de l’homme 
celui d’un animal, par exemple, 
le corps du cheval , du bœuf, du 
chon , &c. la partie intérieure qui 
continuellement , c’eft-à-dire , le ec<" 


& les poumons, ou plus généralem^j^ 
Tes organes de la circulation & 
relpiration , font à peu prés les 
clans l’homme & dans l’animal; mah ‘ 
partie extérieure , l’enveloppe , eff 
differente. La diarpente du corps .,j 
l’anhnaJ, quoique compofée de 
fimüaires à celles du corps humain , 
prodigieulèment pour le nombre» ( 
grandeur & la pofition ; les os y 
plus ou moins alongés, plus ou 
accourcis , plus ou moins arrou^'’’ 
plus ou moins aplatis , &c. leurs 
mités font plus ou moins élevées, P ,j 
ou moins cavées ; plufieurs font 
enlêmble , il y en a niêmc quelque-^** 
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manqtient abfolument, comme les 
'^Wicules; il y » d’autres qui lont 
plus grand nombre , comme les cor- 
du nez , les vertèbres , les côtes , &c. 
^’îiures qui font en plus petit nombre , 
'^'^niiue les os du carpe , du métacarpe , 
tarfe, du métatarfe, les phalanges, 
ce qui produit des différences tres- 
^^‘ffidérables dans la forme du corps de 
animaux , relativement à la forme du 
^^fps de l’homme. 

Ê)e plus , fl nous y fiiifons attention , 
Jons verrons que les plus grandes dit- 
^ei-ices font aux extrémités , & que 
par ces extrémités que le corps 
l’homme diffère le plus du corps 
l’animal : car divifons le corps en 
parties principales , le tronc , la tete 
^ ies membres ; la tête & les membres, 
font les extrémités du corps , lont 
qu’il y a de plus différent dans 
'homme & dans l’animal; enfuite , en 
'^nfidérant les extrémités de chacune 
^ ces trois parties principales, nous 
''^'^onnoîtrons que la plus grande difte- 
^ï^ce dans la partie du tronc le trouve 
^ ^'extrémité fupérieure & inférieure de 

L vj 
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cette partie ; puifque dans ïe corps 
i homme il y 3 des clavicules en 
au lieu que ces parties manquent 
la plupart des animaux : nous trouveroi’* 
pareillement ià l’extrémité inférieure 
tronc un certain notnbre de vertèh^^! 
extcTieures qui forment une queuf * 
i animal ; & ces vertèbres extérieur^ 
manquent a cette extrémité inferieure 
corps de l’homme. De même l’exif^' 
mité inférieure de la tête , les mâchoif^^l 
& l’extrémité fupérieure de la tête, 
os du front diffèrent prodigieufeii'^*/ 
dans 1 hofîime & dans l’animal : les 
choires dans la plupart des animaux 
fort alongées , & les os frontaux font 
contraire fort raccourcis. Enfin , en coi’’' 
parant les membres de l’animal avect^^^^ 
de 1 homme , nous reconnoîtrons 
aifément que c’eft par leurs extrémi'^^ 
qu’ils diffèrent le plus , rien ne fè reffe'^' 
blant nioins au premier coup d’œil 
ia main .humaine & le pied d’un che''‘“ 
ou d’un bœuf. 


En prenant donc le cœur pour ceittf^ 
dans la machine animale , je vois 
I homme refîèmble parfaitement 
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^*^ïmaux par l’économie de cette partie 
^ Jes autres f[ui en font voi fines : mais 
on s’éloigne de ce centre, plus 
difî'érences deviennent confidérablés, 

^ c’eft aux extrémités où elles font les 
Pliis grandes ; & lorfcjue dans ce centre 
ÎJ'^ine il fe trouve quelciue différence , 
j^rtiinal eft alors infiniment plus différent 
.f l’homme, il eft, pour ainfi dire» 

^ autre nature , & n’a rien de com- 
I avec les efpèces d’animaux que 

I confidérons. Dans la plupart des 
l'feéles , par exemple , l’organifation 
cette principale partie de féconomie 
futaie eft fmgulière ; au lieu de cœur 
^ de poumons on y trouve des parties 
fervent de même aux fontftions 
^*^ales , & que par cette raifon 1 on a 
^^§arclé comme analogues à ces vifcères , 
qui réellement en font très-difïé- 
^^Utes , tant par la ftruélure que par le 
*^!;*ultat de leur atftion: auffi les Inlédes 
^'ffèreut-iis, autant qu’il eft poliible , 
f l’homme & des autres animaux. Une 
f§ère différence dans ce centre de 
économie animale eft toujours accom- 
pagnée d’une différence infiniment plus 
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grande dans les parties extérieures* 
tortue, dont le cœur efl fingulièreii^^’^ 
conformé , efl: auflî un animal extrao"" 
dinaire, qui ne reflemble à aucun 
animal. 

Que l’on confidère l’homme , les 3^)' 
jnaux quadrupèdes, les oifeaux, les 
tacées , les poiflbns , les amphibies > 
reptiles, cjuelle prodigieulè variété 
k figure , dans la proportion de 
corps, dans le nombre & dans la ** 
tion de leurs membres, dans la lliblf'')!'^ 
de leur chair, de leurs os, de 
tégumens l Les quadrupèdes ont alî^^ 
généralement des queues , des corn^* ’ 
& toutes les extrémités du corps 
rentes de celles de l’homme ; les cé'^ 
cées vivent dans un autre élément ; , 
quoiqu’ils fè multiplient par une 
de génération femblable à celle des 
drupèdes , ils en font très-différens 
la forme , n’ayant point d’extrémités ’’’ 
férieures : les oifeaux fcmblent en dilî^'''^ 
encore plus par leur bec, leurs 
leur vol , & leur génération par des 
les poiffons & les amphibies font enc®^, 
plus éloignés de la forme humaüie : 
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Viles n’ont point de membres. On 
Nve donc la plus grande diverlne 
toute l’enveloppe extérieure , tous 
au contraire à peu près la meme 
'^'^’^formation intérieure ; ils ont tous un 
, un foie , un eftomac , des intel- 
, des organes pour la génération . 
parties doivent donc être regardées 
''Ultime les plus effentielles à l’économie 
^*^iinale , puifqu 'elles font de toutes les 
conllantes & les moins fujettes a la 


^^f'été. , 

Mais on doit obfcrver que dans 1 en- 
veloppe même il y a aufli des parues 
î'iws confiantes les unes que les autres ; 

fens fur-tout certains fens , ne man- 
'l^em à aucuns de ces animaux. Nous 
^''ons expliqué dans l’article des leiis 
(^ol. JV), quelle peut être leur elpece 
toucher ; nous ne lavons pas de quelle 
*’=tture ea leur odorat & leur goût , mais 
>s fommes afiurés qu’ils ont tous le 
de la vue , & peut-etre aufli celui 
l’ouïe. Les fens peuvent donc etre 
v^garclés comme une autre pa«ie eflen- 
^ttlle de l’économie animale , aulli-bien 
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que le cerveau & fes envelonpcJ , ^ 
le trouve dans tous les aniniaiix qui 
des fens, & qui en effet eft la 
dont les fens tirent kur origine, 
laquelle ils exercent leur première 
Les Infëèles mêmes , qui cliffèreitt Ti 
des autres animaux par le centre de 
nomie animale , ont une partie dan? ** 

) U logue au cerveau, & des 
dont les fondions font lèmblables à ceU^* 
des autr« animaux ; & ceux qui , comf^ 
les Huînes, paroiflênt en être priv't'f’ 
doivent être regardés comme des den’’' 
animaux, comme des êtres qui foiii ** 
nuance entre les animaux & les véo'étaf’^' 
Le cerveau & les fens forment 
une fécondé partie efTentielle à ï’é‘^°' 
noniie animale ; le cerveau eft le ceU'''^ 
de 1 enveloppe , comme le cœur eft ’f 
«litre de la partie intérieure de l’aiiii'’*'; 
L eft cette partie qui donne à toutes 1^’ 
autres parties extérieures le rnouvem^'’ 
& l’adion, parle moyen de la moëH^’ 
de I épine & des nerfs , qui n’en 
que le prolongement; & de la luët'f 
iaçon que le cœur & toute la 
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’^'érieure communic[uent avec ie cerveau 
^avec toute l’enveloppe extérieure par 
Vaillèaux fanguins qui s’y cliftribuent, 

^ Cerveau communique auflî avec le 
& toute la partie intérieure par 
qui s’y ramilicnt. L’union paroît 
''""île <Sc réciproque , & c|uoique ces 

j^îix organes aient des fondions abfo- 
"lîient differentes les unes des autres 
"'^riu’on les confidère à part , ils ne 
jj^Hvent cependant etre fepares lans que 
^"inial périfle à l’inffant. 

Le cœur & toute la partie ultérieure 
^.S'iîent continuellement , (ans interrup- 
, & , pour ainfi dire , mécanique- 
& indépendamment d’aucune caufe 
^‘érieure ; les léns au contraire & toute 
5"Veloppe n’agiflent que par intervalles 
^"crnatifs , & par des ébranlemens fftc- 
caufés par les objets^ extérieurs, 
objets exercent leur aétion fur les 
ï ies fens modifient cette adlion des 
5c en portent rimprefTion mo- 
dans le cerveau , où cette impref- 
Jt)ri devient ce que l’on fenfation , 

* Cerveau , en conféquence de cettç 
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iinpreffion , agit fur les nerfs & ^^**1 
comininiique l’ébranfeiuent qu’il vi*-’'’ 
de recevoir, & c’eft cet ébranlem^^ 
c{ui produit le mouvement pregf^^^' * 
& toutes les autres actions exterif^'^f 
du corps & des membres de l’aniii’?' 
Toutes les fois qu’une caule agit 
^°rps , on fait que ce corps 
lui-même par fâ rêadion fiir cette caiii^’ 
ici les objets agifTent fur l’animal fj 
le moyen des lens, & l’aninial 
fur les objets par Tes mouvemens 
rieurs, en général l’aétion efl la can‘^' 
& la réadion l’effet. 

^ On me dira peut-être qu’ici 1’*^. ' 
n’eft point proportionnel à la cau’^' 
que dans les corps folides qui fu'''^'’ 
les loix de la mécanique , la réafl'^ 
efl toujours égale à i’adion ; mais 
dans le corps animal il paroît qtt® .j 
mouvement extérieur ou la réadio*’ 
incomparablement plus grande quei'**" 
tion , & c(ue par confequent le 
ment progreffif & les autres jnouvei'i^’! 
extérieurs ne doivent pas être 
comme de fimples effets de rimpreff‘^ 
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objets fur les fens. Mais il eft aifé 
•■épondre que li les effets nous pa- 
proportionnels à leurs caufes 
^îtis certains cas & dans certaines cir- 
??‘iflances, il y a dans la Nature un 
plus grand nombre de cas^ & de 
''^'^'^onfiances où les effets ne font en 
^'*^une façon proportionnels à leurs 
^^^'les apparentes. Avec une étincelle on 
^flamme un niagafin à poudre, &. I on 
3 fauter une citadelle; avec un léger 
^otieijiejit on produit par l’éleélricité vin 
violent, une fecouffe vive , qui fe 
fentir dans l’inflant même à de très* 
diftances , <5t qu’on n affoiblit 
^'^‘nt en la partageant, en forte que mille 
^ffounes qui le touchent ou le tiennent 
la main , en font également affedées 
^ prefque auffi violemment que fi le 
^'^tip n’avoit porté que fur une feule : 

conféquent il ne doit pas paroitre 
'i'^faordinaire qu’une légère imprellion 
les fens puiffe produire dans le corps 
ï^'ioal une violente réadion, qui fe mani- 
par les mouveinens extérieurs. 

Les caules que nous pouvons inefurcr^ 
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& dont nous pouvons en conferriiÊ'’^* 

^Irir-noi» *%y, :,,A- t ... * n’^iii 


I''-'»-* V v.;xi:> Cil tUllIcili 

elniner au jufte la quaniité des 

■n^» ,1- 




ne font pas en auÜi grand noif'^' 
gue celles dont les qualités nous ecb^FÎ 
pcnt , dont la manière d’agir nous ^ 
inconnue, & dont nous ignorons P 

COnl^rilT/an»- ® . ../ïl 


— , w. vi^^ixi iiuu:> Ignorons r„, 
conlequent la relation proportioiin'^" 
nu eflpc _ î 


gu elles peuvent avoir avec leurs e- 
•il faut, pour que nous puiffions meb";f 
«ne caufe, qu’elle foit fimple , qu’^ 
loir toujours la même , que fon aèlion 
coiiilante, ou, ce qui revient au iiién’^’ 

mi 


» Il V.JU* 1\-VJC111 au lii- 

quelle ne foit variable que fuivant 


, -- vmidijic que luivant 

loi qui nous foit exactement connue. ^ 

<ni>nc f/ï f ? . ^ 


J r CUIIIIUC. . 

dans la Nature, la plupart des effets 
pendent de plulîeurs caufes différenim^'’ 
combinées, de caufes dont l’aClioii var'^' 


’ VJVIU 1 ilClIOIl v»* 

e caufes dont les degrés d’affivité . 

iemhlent . - jol 


Il« 


/• II % . uactiviit^ 

lemblent fuivre aucune règle , aucune 
confiante, & que nous ne pouvons 
conlequent , ni mefurer , ni même elf'”^^ 
que comme on ellime des probabiüt'^'^ ’ 
en tachant d’approcher de la vérité 
le moyen des vraifemblances. 

Je ne prétends donc pas alîlirer coint”^. 
«ne venté démontrée , que le mouveni^î’* 


fitr la nature des Animaux, % 6 1} 
& les autres mouveinens ex- 
cle l’animal aient pour caufe , 
M caufe unicjue , i’imprefllon des 
, lets fur les fens : je le dis feulement 


"nin 


Il e une chofe vraifemblable, & qui 
i^^paroît fondée fur de bonnes ana- 
car je vois que dans ia Nature 
les êtres organifes qui font dénués 
U *'^ns , font aufli privés du mouvement 
, & que tous ceux qui en font 
,ÿ‘'Vus ont tous aulTi cette qualité 
c?''® de mouvoir leurs membres, & de 
de lieu. Je vois de plus qu’U 
f fouvent que cette aélion des objets 
fens met à i’inftant l’ajiimal en 
K ^Vement , fans même que la volonté 
Joilîe y avoir part, & qu’il arrive 
dî^'o^rs, lorfque c’eft la volonté qui 
(||'®*''t>ine le mouvement , qu’elle a été 
excitée par la fonfation qui 
de l’impreffion aétuelie des objets 
î. ^ Ics (ens , ou de la réuiinifcence cl une 


'iti 


'^^ITion antérieure. 

ÏQ le faire mieux fentir , confidé- 
llj|'^'ttous nous -mêmes, & analyfons 
‘ P«u le phyfique de nos avions. 
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Lorfqu’un objet nous frappe par 


Il' ' • 1 

que fcns que ce foit, que la fen^'’*’^;, 


qu’il produit efl: agrcable, & qu’Ü 


, ^ . 

naître un defir , ce defir ne peut être ^ 


relatif à quelques-unes de nos 
& à quelques-unes de nos manières 
jouir ; nous ne pouvons defirer ^ ^ 


objet que pour le voir , pour le got' 

■ - ^ P 


pour l’entendre, pour le fentir° 


ïe toucher ; nous ne le délirons ^ 
pour fiuibfaire plus pleinement le 


avec lequel nous l’avons aperçu? - 
pour fatisfaire quelques-uns de 
autres fens en même temps, e’e^^.'^, 
dire, pour rendre la première 
encore plus agréable , ou pour en 
une autre , qui efl une nouvelle 
de jouir de cet objet 


car fi dans 
moment même que nous i’apercevn’’^. 


-j— ^ m. 

nous pouvions en jouir pleinemen* 


pi 


J / 

par tous les lêns à la fois, nous.^^j 


pourrions rien defirer. Le defir n^ 


donc que de ce que nous IbmineS 


fitue's par rapport à l’objet que 


il)S 


venons d’apercevoir, nous en .j 


îfop loin ou trop près : nous changé 
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naturelle ment de fituaiion, parce 
même temps que nous avons 
l’objet, nous avons aufli aperçu 
!>. ^iftance ou la proximité cjui fait 
v'"^oinmodité de notre fituation , & qui 
empêche d’en jouir pleinement, 
mouvement que nous fiifons en 
j^^l'^squence du deOr, & le defir lui- 
ne viennent donc que de 
(^'’^pteflion qu’a fait cet objet fur nos 


.Que ce foit un objet que nous ayons 
par les yeux & que nous défi-» 

^ de toucher , s’il eft à notre portée 
étendons le bras pour l’atteindre, 

I , ^ ^ *1 eft éloigné nous nous mettons en 
^^'^'^Vement pour nous en approcher, 
f J? homme profondément occupé d’une 
^^'^ulation ne làifira-t-il pas, s'il a 

faini , le pain qu’il trouvera fous 
î’^^in l il pourra même le porter à 

J, hoüche & ie manger fans s’en aper- 

rnouvemens font une fuite 
(jj^?®fi;ùre de la première impreflion des 
; ces rnouvemens ne manqueroient 
de fuccéder à cette impreflion , ft 
imprefliQns c^uj fç réveillent eij 
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même temps ne s’oppofoient fbuv^f’* .j 
cet effet naturel , Toit en affbibliflant) , 
en clétruifant l’adion de cette 
iinpreflion. ^ 

Un être organile qui n’a poifl^ 


fens , une huître , par exemple , ^ 
probablement n’a qu’un toucher 
imparfait , ell donc un être privé , >’?/■ 
Seulement de mouvement progr*^*'^ 
mais même de lèntiment & de 
intelligence , puifque l’un ou l’autre f. 
duiroient également le defir, & fe ni*" 
fefferoient par le mouvement extérif^- 
Je n’afflirerai pas que ces êtres 
de lêns Ibient auffi privés du lêntii^’^^ 
même de leur exiftence , mais au i” 
peut-on dire qu’ils ne la lêntent que 
imparfaitement , puifqu’ils ne 
apercevoir ni fentir l’exiftence des 
êtres. _ 

C’eff donc l’aflion des objets m'' 
iëns qui fait naître le defir, & n' 
defir qui produit le mouvement P 

encore 

dfi' 


greffif. Pour le faire 
fentir , fuppofons un homme , qui 
l’iiiftantoîi il voudroit s’approcher 


objet, fe tfouveroit tout-à-coup p’^'' 
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membres néceffiiires à cette aûion» 
j '• hotnme auquel nous retranchons les 
'*’bes lâcheroit de marcher fur fes ge- 
, ôtons - lui encore les genoux & 
cuilîès , en lui conlèrvant toujours k 
’f de s’approcher de l’objet , il s’ef- 
alors de marcher fur fes mains , 
l‘'^ons-Ie encore des bras & des mains , 
j^'aiiipera, il k traînera, il emploiera 
les forces de ion corps & s’aidera 
mute la flexibilité des vertèbres pour 
^mettre en mouvement , il s’accrochera 
, le menton ou avec les dents à 
,, ^'que point d’appui pour tâcher de 


H 


ger de lieu ; quand même nous 


irions fon corps à un point phy- 
, à un atome globuleux , fi le defir 
, il emploiera toujours toutes 

"1, 


forces pour changer de fituation : 
comme il n’auroit alors d’autre 


pour le mouvoir que d’agir 
Je pjan fur lequel il porte , il 
^ manqueroit pas de s’élever plus ou 
haut pour atteindre à l’objet. Le 
^jP'^Veinent extérieur & progreflif ne 
'le I donc point de l’organilàtion & 
figure du corps & des membres , 
•'Ofltr y, M 
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puifque de quelque manière qu’un 
fût extérieurement conformé , il ne 
roit manquer de fe mouvoir , 
qu’il eût des fens & le defir 


fatisfiiire. 

C’eft à la vérité de cette orgatii^^^* |j 
extérieure que dépend la facilite > 
vîteflê , Ivi direétion , la continuité , 
du mouvement ; mais la caufe , le P; 
cipe , l’aèlion , la détermination , J 
lient uniquement du defir occau^ ; 
par l’impreflion des objets fur les 
car fuppofons maintenant que la ^ (j 
formation extérieure étant toujot*^^yj 
même , un homme le trouvât P' y 
fucceffivemem de les lèns, il ne ^ 
géra pas de lieu pour fatisfaire fes 
s’il elf privé de la vue ; il ne s’apP 
chera pas pour entendre, fi le 
fût aucune iinpreflion fur fon 
il ne fera jamais aucun mouvement 1 ÿ] 
refpirer une bonne odeur ou 
éviter une mauvaife , fi fon odof^‘ uft 
détruit ; il en eft de même 
& du goût , fi ces deux feus vir? 
plus fufcepiibles d’imprefiion , H ,jl)f 
pas pour les fatisfaire : cet 
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^^iTieiirera donc en repos , & perpé— 
c5^1ement en repos , rien ne pourra le 
changer de lltuation & lui impri- 
le mouvement progreffif , quoique 
là conformation extérieure il fût 
^^ffàitement capable de fe mouvoir & 
■'“Sir. 


Les befoins naturels , celui , par 
^’'®nple7^e prendre de la nourriture, 

. ’it des mouvemens intérieurs dont les 
Greffions font naître le defir, l’appétit, 

• même la nécelfité ; ces mouvemens 
^‘^rieurs pourront donc produire des 
^Ouveinens extérieurs dans l’animal , & 
|^%rvu qu’il ne foit pas privé de tous 
^ lèns extérieurs , pourvu qu il y ait 
f fens relatif à fes befoins , il agira pour 
fatisfaire. Le befoin n’efl: pas le defir, 
1 , diffère cotntne la caufe diffère de 
, & il ne peut le produire fans le 
K°>icours des fens. 'Toutes les fois que 
^imal aperçoit quelque objet relaiif.à 
U befoins , le defir ou l’appétit naît , & 
^*^ion fuit. 

-.Les objets extérieurs exerçant km 
^‘on fur les fens , il eft donc néceflàire 
xette adiou produife quelque effet j 

Mi; 
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ik on concevroit aiféinent que l’effèt ^ 


’cette aélion leroit le mouveiuen' 
i’aiiimai , fi toutes les fois que les 


di 

feiis 


■font frappés de la même façon , le 
effet , le même mouvement f\iccéd° 
•toujours à cette impreffion : mais 
ment entendre cette modification t 
l’adion des objets fur l’animal , ti«> 
naître l’ajrpétit ou la répugnance î 
nient concevoir ce qui s’opère au - ^ 
des fens à ce terme moyen entre 
tion des objets & l’adion de l’anin’^* ' 
opération dans laquelle cependant 
fille le principe de la détermination ^ 
mouvement, puifqu’elle change & 
dlfie l’adion de l’animal , & qu’elle la . 
quelrjuffüis nulle malgré l’imprelfion ^ 
objets, P 

Cette queftion eft d’autant plus 
fici'e à rélbudre ,, qu’étant par n^ ^ 
nature differens des animaux , 

•part à prefque tous nos mouvemensi^ 
peut-être à tous , & qu’il nous eft ^ 
difficile de diflinguer les effets de l’ae^^ 
de cette liibftance fpirituelle , de 
qui font produits par les feules forces 
notre être matériel ; nous ne poyVOi’^ 
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que par analogie & en comparant, 
i'os adions les opérations naturelles des 
l'I'iinux : luais comme cette, fubltance, 
fiiuelle n’a été accordée qu’à l’homme, 
^ 'lue ce n’eH: que par elle qu’il penlè; 
^ 'lu’il réfléchit , que l’animal ell: aui 
''traire un être purement matériel , quii 
Penfe ni ne réfléchit, & qui c 
^ ' agit & femble fe dcHerminer , nous 


4jij J * 

/ Penfe ni ne réfléchit, & qui cepen- 
^ agit & femble fe dcHerminer , nous 
pouvons pas doutar que le principe, 
f , détermination du mouvement nC' 
„ dans l’animal un effet purement mé- 
- , & abfolument dépendant de-. 


organilation. 


[i ’^e conçois donc que dans l’animalr 
des objets fur les lêns en produit 
autre fur le cerveau , que jo regarde- 
un fens' intérieur & général quit 
toutes les impreffions que les fens. 
limeurs lui tranfmettent. Ce fens in*' 
çfl non- feulement fufcepiible d’etre^ 

'■'ttié par l’aétion des fens & des or— 


^ extérieurs, mais il efl: encore, par: 
‘Nature ^ capable dé coaferver long- 
l’ébranlement que produit cettci 
(it ; & c’efl dans la continuité de cen 
^élément que confifte l’imprefllon.^ 

M iij 
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^ui efi: plus ou moins profonde à pi”® 
portion que cet ébranlement dure p'*^’ 
©U moins de temps. 

Le fens intérieur diffère donc 7. 
fens extérieurs , d’abord par la propf*^ 
qu’il a de recevoir généralement toU 
ïes impreffjons , de quelque na'*^' 
qu’elles foient ; au lieu que les 7'^ 
extérieurs ne les reçoivent que . 
manière particulière & relative 
conformation , puifque l’oeil n’efl: ^ 

ni pas plus ébranlé par le Ton que ^ 
rcille par la lumière. Secondement » 
fens intérieur diffère des lèns extéri^^^ 
par la durée de l’ébranlement que p^^j. 
duit l’aèlion des caulès extérieures; 
pour tout le relie , il eft de la 
nature que les lens extérieurs. Le 
intérieur de l’animal eft , auffi-bien 
fes fens extérieurs , un organe , 
lultat de mécanique , un lèns 
matériel. Nous avons, comme l’anif’^'o 


ce fens intérieur matériel, & nous P 
fédons de plus un fens d’une nature mP j 
rieure & bien differente , qui réfitï® ^ 
ïa lûbftance Ipirituelle qui nous ani^^® 
nous conduit. 
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. l.e cerveau de l’animal eft donc un 
interne , général & commun , fluî 
'^Çoit co-alement toutes les impreffidns 
lui tranlmettent les lens externes , 
'^^ft-à-dire , tous les ébranlemens que 
f'^duit l’aftion des objets , & ces ébran- 
pens durent & fubfiflent bien plus 
?‘’g- temps dans ce fens interne que 
f (es fens externes ; on le concevra 
^letnent , fi l’on fait attention que 
dans les fens externes il y une 
/^érence très-fenfible dans la durée de 
Ns ébranlemens. L’ébranlement que 
^tiinière produit dans 1 œil , fubfifte 
f'^s long-temps que l’ébranlement de 
ifeille par le Ton ; il ne faut pour s’en 
‘ürer , que réfléchir fur des phénome- 
*'^s forj connus. Lorfqu’on tourne avec 
''''^Ique vîtefTe un charbon allumé, ou 
l’on met le feu à une fufée volante, 
charbon allumé forme à nos yeux un 
^cle de feu , & la fufée volante une 
'^''gUe trace de flamme ; on fiit que ces 
jPptirences viennent de la durée de i é- 
N'dement que la lumière produit fur 
j^lgane, & de ce que l’on voit en 
temps la première & L dernière 


-2-7^ Difçours 

image du diarbon ou de la fufee voîsi''*^' 
Or ie temps entre la première & ‘ 
dernière impreffion ne laiflc pas 


fenfible. Mefurons cet intervalle, & 


di- 


lons qu’il ftut une demi- féconde , df*’ 


fl l’on veut , un quart de fécondé 


que le charbon allumé décrive fon cerÇ'^ 
& fe retrouve au même point de la 
conférence ; cela étant , l’ébranleW®*'* 
caufé par la lumière , dure une den’’' 
féconde ou un quart de féconde 


moins. Mais l’ébranlement que pro^i' 
le fon n’eft pas à beaucoup près d’U^* 


aufîî longue durée , car l’oreille fiifit 


d« 


Q ^ ..w ^ 

bien plus petits intervalles de tetnp^ ' 

f i.r»^ rtll 


on peut entendre dillinâ:ement trois 


quatre fois le même' fon , ou trois 


quatre fons fuccefllfs dans l’efpace d’i^** 
quart de fécondé , & fept ou huit d»*’* 
une demi- fécondé, là dernière imprefî*^’’ 
ne fé confond point avec la preiriiéf^’ 
elfe en elt diflinèle & fé'parée ; au 
que dans l’oeil la première & la deriji^'^ 
impreffion femblent être Continues, 
c’eft par cette raifon qu’une fuite de cO^' 
leurs , qui lé fuccéderoient auffi vite 
<ie& fons J doit lèbiOuillei' néceflaireiit^^^*^ 
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peut pas nous afTeder d’une ma- 

diftinde comme le fait une luita 

Qp r 
‘OU5. 

.(^^Qus pouvons donc préfumer avec 
de fondement , que les tbranlemenss 
J 'Vent durer beaucoup plus longr'cmps 
J *'5 le fens intérieur, o^u’ils ne durent 
les fens extérieurs , puifque dimsr 
^f^lques-uns de ces fens même rébran~ 
Sent dure plus long -temps que dans, 
^''tres , comme nous venons de le faire 
de 'l’œil , dont les ébcanlemens foi'*i 
durables que ceux de l’oreille ; c’clt 
Cette raiion que les impreflions quft 
lens tranûnet au. lens intérieur , fbnti 
fortes que les imprcfljqns iranfinifes 
t f l' oreille , & que mms nous repre- 
f *^'055 les chofes que nous avons, vues., 
^^'"'coup plus vivement que celles que 
avons entendues. Il paroît meii>e 
tous les fins L’œil ekl celui dont» 
7 ébranlement ont le plus de durée „ 

■ qui doit par conféquent fiarmer lea 
Steffions les plus fortes ^ quoiqu e« 
^f'parei'tce elles (oient les plus légères, 
Cet organe paroît, par. la nature , par- 
^'per t>uS qu’aucun autre à la nature àm 
* * M V 
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i'organe intérieur. On pourroitle proU''^f 

lu' 
.ris 


par la quantité de nerfs qui arrivei"'^ 
ï’œil ; il en reçoit prefque autant 


fèul que l’ouïe , l’odorat & le goût p 
enfèmblc. 

L’œil peut donc être regardé 
une continuation du Cens intérieur: 
n’eft comme nous l’avons dit à l’arti*^'^ 
des fèns , qu’un gros nerf épanoui » 
prolongement de l’organe dans Icq**^ 
réfide le lèns intérieur de l’animal ! ' 
n’eft donc pas étonnant qu’il appro^^** 
plus qu'aucun autre fens de la nature 
ce lèns intérieur: en effet, non-fei'l^' 
ment Tes ébranlemens font plus durabf^*’ 
comme dans le fons intérieur, mais 
encore des propriétés éminentes au-cl<-’j 
des autres têns , & ces propriétés 
lèmblables a celles du fons intérieur- 

L’œil rend au dehors Irt impreffio’’* 
Sntéricures; il exprime le defir que 
agréable qui vient de le frapper a 
naître ; c’elt comme le fons intérieur, 
fons aélif: tous les autres fons au cont*'"''^^ 
font prefque purement paflîfs , ce 
de fimples organes faits pour recevoir 
iHpreffiom eistérieiues , mais 
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les conferver , & plus encore ÿ les 
‘<;aéchir au dehors. L’œil les réfléchit 
t*^rce qu’il les confcrve , & lï les con- 
f'fve, parce clue les ébranlejncns dont 
“'eft affeaé font durables, au i^u que 
des autres lens naiflent & finiilcnt 
l'i^efaue dans le même inflant. 

^ Cependant lorlqu’on ébranle tres- 

Ve-ucnt & très- long -temps t|uelque 


que ce foit , l’ébranlement fubfifle 


^continue long- temps 

l’objet extérieur. Lorlqtie lœil e(l 
Spé par une lumière trop vive ou 
'^Uqu’il fe fixe trop long-temps lur un 


le iiAC 11^1^ O I ^ 

jet, fi la couleur de cet objet elt 


^l^jet 11 la - . 

'^fiatame , il reçoit une impreflion U 
Profonde & fi durable, qu’il porte enfuue 
‘“nage de cet objet lur tous les autres 
^^ets. Si l’on regarde le foleil un muant, 
verra trendam plufieurs minutes , & 
'l“e!qucfüis pendant plufieurs ^ 

“lême plufieurs jours, l’image du dhque 
^ loicil fur tous les autres obiets. 
^orfque l’oreille a été ébranlée pendant 
'lueiques heures de fuite par le meme 
de mufique , par des fons forts 

^^quels on aura fait attention , comme 
^ M VJ 
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par des hautbois ou par des ^ 

î ébranlement fubfifte , on continue d’c'^^ 
rendre les cloches & les hautbois , i 
prelfion dure quelquefois plufieur . 

&L ne s’efface c{ue’ p&u à peu. 
meine lorlque l’odorat & le gc-ût o*’*’ 
été affêétés par une odeur très- forte ^ 
par une laveur très-délâgréable , on 
encore long -temps après cette inauv'*'*^* 
edéur ou ce mauvais g^ai’it ; & en^'* 
îorlqu’on exerce trop le fens du toucl^®^ 
fur le même objet, lorfqu’oiv appü^^ 
fortement un corps étranger fur 
que partie de notre corps, rimprelitû*^ 
fiibfifle auli'i pendant quelque teiup^’^ 
ét il nous lèmble' encore touebet & 
ÏOuchés. 

Tous les fêns ont donc lit fiiculté ^ 
eonferver plus^ ou moins les- imprelffo’'’^ 
dés caufes- extérieures, mais fæil l’a p**!’ 
queles autres lèns; &Iecerveau,oà 
fe fens intérieur de l’animal^, a émioet^.j 
ment cette propriété, non-leulemei’^ ' 
conlèrve les hnpreflrons qu’il a reçi**^' 
«lais il en propage l’aifffon en coniti’^”' 
niquant aux nerfs les ébratdfemcns. 
organes des fens- «îtérieufs , le cerve»^ 


fur la tiûturs (iss Aiiinidü^- ^7 'T 

cft l’orgâne du» feus intérieur , I» 
épinicre , & les nerfs qui le ré- 
l’^Udent dans toutes les punies du corps- 
fl'i'iai , doivent être regardés coinma 
un corps continu , eoinme une 
Shine organique dans laquelle les feu» 
St lés parties fur lelquelles s’appl'quentf 
S forces ou les puitrunces extérieures j 
^_cervcr,u cft l’hypomociion ou la inaue' 
^■''Ppur, & les nerfs font les parues que 
'“üion des puilîances met en inouye- 
S«t. Mais ce qui rend cette machine 
^ tÜfféreiHe des autres machines , c eli 
l’hypomodioH eft non - feulemenr 
>bledc réfrftanceSi de réadion, maw- 
eft lui -même adif, parce qu it 
'^nferve long-temps l’ébranlement qu iP 
; &• comme cet organe intérieur ^ 
Cerveau & lès membranes qui l’enyi^y 
’^nent, cft d’une très- grande, erpaerté 
^ d’une très- grande fenfibiliié , ii peut 
lavoir un très- grand nombre d’ébran- 
^’iens fueceffifs- & contemporains , & les- 

^'^aferver dans l’ordre où il les a: reçus y 
que- chaque impreffion n ébranle- 
partie* du cerveau , & que les iin*- 
feceèfliVBS' ébranlent difl&ircin'*' 
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ment la même partie. & peuvent 


auffi des parties voiliiies & contiguës. _ 


Si nous fuppofions un animal 


n eut point de cerveau , mais cjui 




.. X4V. ^-tiVCUU^ llidlb IjWJ- 

un fens extérieur fort lènlible & 
étendu , un œil , par exemple , dont >'* 
rétine eût une aulîi grande étendue 
celle du cerveau , & eût en même tetnp^ 
cette propriété du cerveau de conlet''*:’^ 
long-temps les impreffions quelle auf^'^ 
reçues ; il eft certain qu’avec un tel 
l’animal verroit en même temps, nO*’' 
feulement les objets qui le frapperoi^'^î 
actuellement , mais encore tous ceux 
i’auroient frappé auparavant j parce <1^1^ 


dans cette ruppofition les ébranleni^'|^ 


fiibfiftant toujours , & la capacité de ^ 
rétine étant aflêz grande pour les recevo’^ 
dans des parties différentes, il apcre^' 


vroit également & en même temps 


Ici 


S 


premières <Sc les dernières images , 
voyant ainfi le paffé & le préfent 


même coup d’œil , il leroit déterini*’^ 
mécaniquement à fiiire telle ou 
action en conlequence du degré de fot^® 
& du nombre plus ou moins grand 
cbranlemens produits par les images 
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ou contraires à cette détermination, 
le nombre des images propres a iatre 
‘’=''ire l’appétit , furpafle celui des images 
^opres à faire naîire ia répugnance , 
?^inial fera nécefiairement détermine a 

Si.* 1^0 




un mouvement pour fatisfaire c 
appétit ; & fl le nombre ou la force es 
’^ages d’appétit font égaux au nombre 
^ à la force des images de répugnance, 
'animal ne fera pas déterminé , il demeu- 


"uiiTial ne lera pas ucicm....- , - 

en équilibre entre ces deuxpuiflances 
égales , & il ne fera aucun mouvement. 


pour atteindre ni pour éviter. Je 
dis fpra mëcaniauenient oc 


''’s que ceci fe fera mécaniquement OC 
^tis « i« i-n/imnire V ait aucuiie part j 


NtMV — — w» - 

'•“S que la mémoire y au aucune part , 
l’animal voyant en meme temps 
’QUtes les images , elles agiffent par 
'onféquent toutes en meme temps: 
''lies qui font relatives à l’appetit le 
*'ütiifl'ent & s’oppofent à cdles.qui (ont 
^'latives à la répugnance , & c eft par la 
Prépondérance, ou plutôt par I excès 
la force & du nombre des unes ou 
'''s autres que l’animal feroit dans cette 
^«Ppofnion nécefîairement détermine a 
®gir de telle ou telle façon. „ . , 

Ceci nous fait voir , que dans lanunai 
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le fens intérieur ne diffère des fêns 
rieurs que p;ir cette propriété qu’^ 
fcns intérieur de couierver les 
mens , les impreflions qu’il a reçu^* ^ 
eette propriété feule eft fuffifante 
expliquer toutes les affions des aniin3“’! 
& nous donner qudtjue idée de ce <1^ 
le pafle dans leiy intérieur ; elle 
aulli lérvir à démontrer la dilïereJ'’^® 
elîêiitieüe & itifinic qui doit le trou'*^^ 
entre eux & nous , & en. même tetnp^ 
nous fiiire reconnoKrc ce que nous avoi^ 
de cotninun as'ec eux. 

Les animaux ont les lêns excellcf^^ 
cependant iis ne les ont- pas généra^*" 
ment tous aulD bons, que l’homme t ^ 
a faut oblèrver que les degrés d’ext:®*' 
kncc des lèns fiii-Bent dans t’animai 
autre ordre que dans l’homme. Le 
le plus relatif a la pendée & à la conrr^^^'^ 
Êince eft le toucher; l’homme, 
nous Pavons prouvé a. ce lins 
pnrfitil que les animaux. L’odorat ell j® 
lêns le- plus rclatifà.Pinftiod, à l’app*^' 
«t l’animai a ce fens infiniinent meille^ 


traité dés Sens, ppf. lyàe c^' 
Hiltou*. Waturdle , ^ngt ^ ir 


fur la nature des Ammaus. 2. l 


l’Homme ; auffi l’homme doit , plu» 

A ♦ f. fir VohV»7T01 CjOIÎ” 


''•i nomme; ti^.**** 7 , i i 

>noître qu’appéter , & 1 animal doit- 

^*^5 annéier que connoître. Dans l hom- 
'e premier des fens pour l’excellence 
* f O. 6.f> Ir Élpniier; 


ic preniici | - 

le toucher, & l’odorat ed le dernier-, 
S l’animal , l’odorat eli le premier des 
•ïii» DL !- oit (p dernier : cette 


1 animai, — i--- 

'«s , & le toucher ell le dernier ; crtte 

^ « « \T . - ^ ^ ^ ^ A 1 11 1*^ 


^'*férence eft relative à la nature de l’un 
de l’autre. Le fens de la vue ne peut 
'^oir de fureté, & ne peut fervir à la 
>noi{rance que par le fecours du fens 
^ toucher aufl'i le fens de la vue 
■‘^'il plus impartit , ou plutôt acquiert 
*ïoint nerfeétion dans l’animal que 


plus t'*-- l 

^O'ns de perfedion dans l’animal que 
Ss l’homme. L’oreille, quoique peut- 


rf's l’homme. L’oreille, quoique peut 
auffi-bien conformée dans 1 animal 
dans l’homme, lui eft 
Scoup moins utile par le défait 
'*« la parole , qui dans l'homme elfc 
dépendance du fens de l’ouïe , 
'**' organe de communic.ation , organe 
'l'd rend ce fens adif , ou lieu que: 


* rena ce icu» ■ 

'«is l’animal l’ou’ie eR un fens prelque 
. 1 ' me T. n dnne le 


‘!> 1 animai i uui«^ j * 

''dèrement paflif. L’homme a donc le 
''icher, l’œil & l’oreüle plus parfaits,. 

l’odorat plus imparfait que l’animal ; 

^ domine goût eft uix odotïu itiieneur^ 
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& qu il efl; encore plus relatif à l’^P' 
petit qu’aucun des autres fens , on 
croire que l’animal a auffi ce fens pl^* 
fur & peut-etre plus exquis que 
on pourroit le prouver par la répi'" 
gnance invincible que les animaux 
pour certains alimens , & par i’app^f 
naturel qui les porte à choifir, fans ''' 
tromper , ceux qui leur conviennent ’ 
au lieu que l’homme, s’il n’étoit avef' 
ti , mangeroit le fruit du mancen'll*^^ 
comme la pomme, & la ciffuë coniin® 
ie perfil ^ 


L excellence des fens vient de 


la 


— ues lens vient ae ■ 

Nature , mais l’art & l’habitude peuven* 
leur donner auffi un plus grand de^t' 
de perfèdion ; il ne faut pour cela 
les exercer fouvent & long-temps 1^'^ 
les memes objets : un Peintre accon' 
tumé ' - - 


à confidérer attentivement 
formes , verra du premier coup 
une infinité de nuances & de 


- - nuances & ue ui*-- 

rences qu’un autre homme ne pout^t* 
laifir qu’avec beaucoup de temps , ^ 
que même il ne pourra peut-être 
Un Muficien, dont l’oreille eft con»' 
puellement exercée à l’harmonie , 
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'Wmem choqué d’une di^nce ; une 
'^'x faufle, un fon aigre loftenfera, le 
ion oreille ell un 

'l'i’un fon difcordant démonte & de ac 

L’œil du Peintre eft un tableau 

OÙ I c lf>c rilus léo’crcs font leit"' 

/ les nuances les plus ‘ o r^,,* 

où les traits les 

'*>cés On perfedionne auffi les fens & 
•"ême l’appétit des animaux ; 

J répé.« te 

Pour la chaffe en lui feulant curee. 

Mais cette excellence J"* 

P^rfedion même qu’on peut 
n«r n’ont des effets bien fenfibles que 
l’animal; il nous paroîtra daman 

Jîus affif & plus ’ Sioxï 

^^ns feront meilleurs ou plus perfeff o 
L’homme au ‘contraire n en elt p. s 
Mus raifonnable, pas plus fpintuel , pour 
^voir beaucoup exercé ^on ^ 

hrxx. On ne voit pas que les peifon 
^lui ont les fens obtus, la vue courte, 

o,eirdur.,rodomteruuoumfa- 

«bU nient moins d’rfpm que 

preuve évident, quil y » ^ 

tuclque chofe de plus quun fens 
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rieur am-,nal: celui-ci n’eft qu’un 
matenef, femblable à l’orgl^e dcs^ 

kmLl P,';°P'-ieMé cle conlerverle. ebr^"’' 

1 liens qu il a reçus ; l’aiue de l’hoin"'* 

au contraire eft un fens fupérieur, n”' 

jubllance loiriiupllp. o.,,-' ’ i-ifr 

rpnr^ f niueiie, entièrement diii*^ 

de la nature des fens extérieurs. 

cela nu’d^^ 

iWrl^ y dans l'homme un 
intérieur materiel rehtif ^ httii 

au. fo/SiLrnHf?- 

draoruf ^ l> couforo»' 

Blu. i'™? ’. * ‘I'" "'"‘M 'fl d »”" 

^“unfe T* "“‘‘'l'’ «laiivuo.mt »» 

n,„ “’l’u’ '"‘‘'fl'"' PO-r '‘fl"" 

dm. Ihommu l'oxillc„ce île ce ft"’ 
intérieur matériel. Mais ce que ie pr^' 
r''t* fl"' «fcs cl? i„fi„i„«nr 

tif Pnbllance IpifP 

déiruitotie^ 

i’honimp ’ “e fut dan* 

i Homme que çe que fens fupéii^r 


Tur la rntitre des An'imdux, 2S 5 

^ I 

.^iUpèche pas ; il Hût auffi ce cjue le 
Tupérieur ordonne. Dans l’animal ce 
eft le principe de la détermination 
J 'Uüuvement ^ de toutes les actions ^ 
l’homme ce n’en elt que le moyen 
** la caufe fecondaire. 

^développons , autant qu’il nous fera 
'^ll'ble , ce point important ; voyons ce 
'h ce fens intérieur matériel peut pro- 
'1 lorfque nous aurons fixé l’étendue 
'^,ia fphère de fon adivité , tout ce 
n’y fera pas compris dépendra né- 
l'^airement du fens fpirituel ; l’arae fera 
> ce que ce fens matériel ne peut 
Si nous établiflbns des limites cer- 
entre ces deux puifî’ances , nous 
i^^^Liiioîtrons clairement ce qui appartient 
'■Hacune ; nous dilfinguerons aifément 
^ ^ue les animaux ont de commun avec 
> & ce que nous avons au - deflus 
^«Ux. 

I tiÇ fens intérieur materiel reçoit ega- 
toutes les imprefïïons que chacun 
fens extérieurs lui tranfmet : ces im- 
.|*i®llions viennent de l’action des objets, 
S ne font que paffer par les fens 
'''^neurs , & ne produilent daijs ces 
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fens qu’un ébranlement très-peu 
& , pour ainfi dire , inftantané ; 
elfes s’arrêtent fur le lèns intci''f‘’|! 


I & produifènt dans le cerveau , 
eft l’organe , des ébranlemens dur^P^^ 
& dillindls. Ces ébranlemens Ibnt 


ables ou délîigréables , c’efl - à 




, V - 

font relatifs ou contraires à la ^ 
de l’animal , & font naître l’appét'^ 


la répugnance , lêlon l’état & la di« 


fition préfente de l’animal, PrenoU* 
animal au moment de là naiflance' 


il 


que par les foins de la mère 
trouve débarralfé de lès envefopP 
qu’il a commencé à refpirer, & 
befoin de prendre de la nourrituf® 
fait fentir , l’odorat , qui eft le l"eJi^ 
l’appétit , reçoit les émanations & 1'^ (ifî 
du lait qui eft contenu dans les maiH^ 
de la mère : ce fens ébranlé p»*' 
particules odorantes , communiqué j) 
ébranlement au cerveau, & le 


agilîiint à fon tour llir les nerfs , l’aU'”! 


fait des mouvemens & ouvre la boU^ 




dû'"' 


pour le procurer cette nourriture - j 
il a befoin. Le lèns de l’appétit 
bien plus obtus dans l’homme qu® ^ 
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, l’enfânt nouveau -né ne fent 
le befoin de prendre de la nour- 
Se, il l’annonce par des cris ; mais 
’ peut fe la procurer feul , il n’eft 
averti par l’odorat , rien ne peut 
''^^erminer fes mouvemens pour trouver 
nourriture ; il faut l’approcher de 
^ mamelle & la lui faire fentir & tou- 
avec la bouche ; alors fes lêns 
fWnlés communiqueront leur ébran- 
^ment à fon cerveau , & le cerveau 
^gilTant fur les nerfs , l’enfant fera les 
^ï'ouvemens nécefl'aires pour recevoir & 
lUcer cette nourriture. Ce ne peut être 
par l’odorat & par le goût , c’eft- 
Hire , par les Cens de l’appétit , que 
‘Vimal eft averti de la préfence de la 
^''^Urriture & du lieu où il faut la cher- 
^^er ; les yeux ne font point encoie 
^''vens, & le fuflTent-ils , ils feroient , 
ces premiers inftans , inutiles a la 
^Germination du mouvement. L’œil, qut 
un fens plus relatif à la connoii- 
[f'icp qu’à l’appétit , lelt ouvert dans 
^oinme au moment de fa nailfance , 
^ demeure dans la plupart des animaux 
^^tmé pour plufieurs jours. Les iens d& 


V 
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î’appétit, au contraire, font bien p' 


0 


parfaits & bien plus développés 
Tanimal que dans l’enfànt : autre 
que dans l’homme les organes de 


petit font moins parfaits riue ceux , 
■ - - - cei>* 


comioiflànce , & que dans l’animal o 
de la connoiflance le font moins <0 
ceux de l’appétit. 

Les fons relatifs à l’appétit font 
plus développés dans l’animal qui 'i^’! 
de naître , que dans l’enfant nouveaU'J’^' 
Il en eft de même du mouvement 
grellif & de tous les autres mouveifl^l 
extérieurs : l’enfant peut à peine mcHi''‘^“ 
lès membres , il lè paflera beauco»'? 
de temps avant qu’il ait la force ^ 
changer de lieu ; le jeune animal 
contraire acquiert en très-peu de 
toutes ces facultés : comme elles ne 1^” 
dans l’animal que relatives à l’appèt'^^ 


que cet appétit eft véhément & 


lement développé , & qu’il eft le prinC'l’^ 
unique de la détermination de tous 1^’ 
mouvemens ; que dans l’homme au 
traire l’appétit eft foible, ne lè dévelopr 
que plus tard, & ne doit pas influer aut-»’ 
que la connoiflànce, fur la détermin^^'f . 


I 


J Jiir h nature des Animaux. 2 3c> 
'ïiouvemens; l’homme eft à cct égard 
tardif que l’anima!. 

i| ^out concourt donc à prouver, même 
le piiy fique , que l’animal n’elt remué 
par l’appétit , & que l’homme cft 
^'""duit par un principe fupéiieur; s’il y 
J^tijours eu du doute fur ce fujet , c’elt 
nous ne concevons pas bien com- 
p'}t l’appétit feul peut produire dans 
j'’*'>inal des effets fi femblablcs à ceux 
produit chez nous la connoiffmce ; 
éffne d’ailleurs nous ne dillinguons pas 
^^iTient ce que nous fiifons en vertu 
'ît connoiffance , de ce que nous ne 
que par la force de l’appétit. 
pPendant il me femble qu’il n’eft pas 
de faire dilparoître cette incer- 
, & même d’arriver à la conviélion , 
^ ^iTiployant le principe que nous avons 
^ Le fens intérieur matériel , avons- 
Iç^’^dit, conferve long-temps les ébran- 
ns qu’il a reçus, ce fens exifte dans 
ç^''''nal , & le cerveau en eft l’organe , 
J ^ens reçoit toutes les imprefllons que 
L des fens extérieurs lui tranhnet ; 

Hn’une caulè extérieure , un objet , 
^'^luelque nature qu’il foit, exerce donc 

r, N 
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fon action fur les fezis extérieurs , 
adion produit un ébranlement duraW* 
dans le iéns intérieur, cet ébranlein^^'J 
communique du mouvement à l’aniifl^^' 
ce mouvement fera déterminé , fi l’i*'’ 
prefîion vient des fens de l’appétit, 
l’animal avancera pour atteindre , oU 
détournera pour éviter l’objet de 
impreflion , félon qu’il en aura été 
ou blelTé ; ce mouvement peut aU>‘ 
être incertain , lorfqu’il léra produit P‘^ 
les léns cjui ne (ont pas relatifs à l’‘'P( 
petit , comme l’œil &. l’oreille. L’aiiip'^ 
qui voit ou qui entend pour la jrreiuid 
fois , eft à la vérité ébranlé par la lunt'd 
ou par le fon : mais l’ébranlement 
produira d’abord qu’un mouvement 
certain , parce que l’impreffion de 
lumière ou du fon n’elt nullement i'd\ 
tive à l’appétit ; ce n’eft que par ^ ’ 
ades répétés, & lorfque l’animal 
joint aux impreffions du fcns de la 


ou de l’ouïe celles de l’odorat , du g' ^ 
ou du toucher , que le mouvement ^ 

lit* 

ail- 
oiil 


viendra déterminé , & qu’en voyan^^ 
objet ou en entendant un fqn , il av' 
cera pour atteindre , ou reculera p 


fur la nature des Animaux. 2p f| 
la chofe qui produit ces impre^- 
devenues par l’expérience relaiives 
appétits. 

[■ ^our mieux nous faire entendre , con- 
'^^fons un animal inflruit , un chien , 


h 


exemple, qui, quoique prefîé d’un 


ij'^'ent appétit , lémble n’oiér toucher 
^ ‘■‘e touche point en effet à ce qui 


'^rroit le fatisfaire , mais en même 


fü’ 


ps fait beaucoup de mouvement 




l’obtenir de la main de ion maître 


^ animal ne paroît - il pas combiner 
idées î ne paroît -il pas defirer & 
^'■idre , en un mot raifonner à peu près 
un homme qui voudroit s’em- 
V du bien d’autrui , & qui , quoique 
'Ole 


^'^■nment tenté, eft retenu par la crainte 


châtiment ! voilà l’interprétation vul- 
¥ir - 


de la conduite de l’animal. Comme 
î cette façon que la chofe fë 


chez nous, il elt naturel d’ima- 
l'Oer - . 


"‘ ) & on imagine en effet cju’elle 


dit- on, eft bien fondée, puifque- 


Pafle de même dans l’animal ; l’ana- 


f^‘'§anifation & la conformation des 


''is 


I tant à l’extérieur qu’à l’intérieur. 


L > lailt rt 1CAICIH.UA iL 1 4WVW1SW».** ^ 

femblabies dans l’animal & dan,^ 

N ij 
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l'honiinc. Cependant ne devrions - 
p:îs voir c[ue pour que cette analogie 
eu effet ])icn fondée, il faudroit qiielrl^ 
chofe de plus , qu’il ftudroit du jnO’’’’ 
que rien ne pût la démentir, qu’il 
nécèllaire que les animaux puffent 
& fificnt diiiîs «[uelques occâfions , 
ce c|ue nous ffilons î or le contraire ‘■ 
évidemment démontré , ils n’invente'’'^ 
ils ne perfeélionnent rien , ils ne 
chilîcnt jtar conléquent (lir rien , '! 

font jamais que les mêmes chofes 
même fiçon : nous pouvons 
déjà rabattre beaucoup de la iorce^ '■ 
cette analogie , nous pouvons 
douter de là réalité , & nous 
chercher ft ce n’elt pas par un ^ 
principe difîérent du nôtre qu’ils . 
conduits , & fi leurs lêns ne luffilêiit l\j 
jaour produire leurs adions , fans 
Ibit nécefiàire de leur accorder une 
noiffance de réflexion. 


Tout ce qui eft relatif à leur app*^’' 
ébranle très-vivement leur lénb intérie'-''’ 

l’ol^ 


& le chien fe jetteroit à l’inftant fur 1 
jet de cet appétit, fi ce même feits » . 
ïkur ne confervoit pas les 


iic' 
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^*’'érieures de douleur dont cette aftion 

. - 1/aiî 


? «é précédemment accompagnée ; jes 
''’^Preliions extérieures ont modifié 1 a- 
'''"lal , cette proie qu’on lui prelente 


‘'cil pas offerte à un chien fnnplcment , 
' -1 ^ riar.me il a 


uaa **** » 

'"sis à un chien battu ; &■ coir.me il a 
frnripé toutes les fois qu’il sell livre 
^ Ce mouvement d’appétit , les ebran- 
‘'^'nens de douleur fe renouvellent en 


‘"êiiie temps que ceux de l’appétit fe 
^ Ac>ux ebran- 


VII, ^ ICllJps * ' 

Cnt feniir, parce que ces c.eux ebran- 

Lw. ^ ^.A^c onipmhie^ 


icniir, puicc vv.^ 
ciiiens fe font toujours faits enlemblci,; 
*r'suiinal étant donc pouflé tout-a-la- 

ff.t . • '^îrre rni 


Un, 


„ j> par deux impulfions contraires qui 
•c dénuifent mutuellement, il demeure 
éciuilibre entre ces deux puiüances 
Ves , la caufe déterminante de Ion 
‘'Mouvement étant contre - balancée , U 
l’c fe mouvera pas pour atteindre a 1 ob- 
ict de fon appétit. Mais les ébranlemens 
[je l’appétit & de la répugnance , ou , li 
Ott ^eut, du plaifir & de la doueur, 
^"isfiftant toujours cnfemble dans une 

r\w « - . A ït'c Il 


tuujuuio 

^Ppofuion qui en détruit les efiets, il 
renouvelle en même, temps dans le 

... t 1 /t i. ...» ,-N ^:lKvnf>.- 


renouveiie en luciui-. 
j"Crveau de l’animal un troificme ébran- 
^‘sieirt , qui a fouvent accompagné les 

’ ^ N iij 
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deux premiers : c’elt l’ébranlement cauf^' 
par l’aélion de fou maître, de la 
duquel il a fouvent reçu ce morceau 
de Ton appétit; & comme 
îroifième ébranlement n’elt contre-bala'’^^' 
par rien de contraire , il devient la d'-f 
déterminante du mouvement. Le cbi^^ 
ièra donc déterminé à (ê mouvoir 
ion mattrc & à s’agiter jufqu’à ce 4*^ 
ion appétit loit lâtisfàit en entier. 

On peut expliquer de la même faço'’ 
■& par les mêmes principes toutes 
a<îl:ioiis des animaux , quelque 
cjuees qu elles puilîènt paroître , 
qu il loit bcloin de leur accorder, 
penfèe , ni la refîexioii , leur leiis 
térieur luffit pour produire tous 
inouvemens. Il ne relie plus 
cholè^ a éclaircir , c’elt la nature de 
iènlàtions , qui doivent être fuivant ^ 
que nous venons d’établir, bien 
rentes des nôtres. Les animaux, 
dira-t-on , n’ont - ils donc aucune 
Jioifî'ance î leur ôtez-vous la confà^f^ 
de leur exillence , le lentiment ! puiltî^*' 
vous prétendez expliquer mécaniqueine'’' 
toutes leurs actions ^ ne les réduii'ez-vo'^ 
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ï'Ssà n’être que de fimples machines , que 

^■nfenfibles automates'. ^ . 

Si je me fuis bien explique, on do 
^voir déjà vu que , bien loin dt tout 

>«Sme àmi pU.s h”" '.''?%Sd"nce 

r-ivons • ils ont auHt la conlcience 
lerexiftence aauelle ; mais ÿ n ont 
Pus celle de leur exiftcnce paffee ; ils 

il targue 

1 ficuW de 1 « comparer ceft-a-d.re , 

'3 puiffance qui produit les iciees , 
l^s idées ne fo^it que des 

Parées, ou, pour mieux dire, des 

<:'ations de feiifations. ^pacun 

Confidérons en pariiculie 
‘le CCS objets. Les animaux ont e le. 
'^ent, même plus par 

l’avons; je crois Pexcellence 

Ce rnip nous avons oit cie , 

dec'^lL^de leurs fens qui rom 
'appétit, par la répugnance nature le 
invincible c,uils ont pour de ce 
chofes , & l’appéut coudant & c kc, ^ 
iiu’ils ont pour d’autres 
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faculté qu ils ont bien Ripérieureinci''^ ^ 
nous de didinguer fur le champ & 
aucune incertitude ce qui leur conv-'^’’‘ 
de ce qui leur ell nuillble. Les aninnU'^ 
om donc, comme nous, delà doul^^’'^ 
& du plaiiir ; ils ne connoiflent pa» 
bien & le mal , mais ils le fentcnt : 
qui leur eft agréable ell bon, ce qui le‘'' 
ell défagréable eft mauvais; l’un & 
ne font que des rapports éonveiiaial^’ 
ou contraires à leur nature , à leur org**' 
niümon. Le plainr que le chatouiH*^' 
ment nous donne , la douleur que 
caule une blelTure , font des douleii^^ 
& des plailirs qui nous font comit”^'’^ 
avec les animaux, puifqu’ils dépeinlei^' 
abloluinent d’une caufe extérieure 
rielle, celj-a-dire, d’une aélion plus®'* 
moins forte for les nerfs qui Ibnt 
organes du fentiment. Tout ce qui ng'î 
mollement for ces organes , tout ce q^* 
les remue délicatement , eft une cati'^ 
de plaifir ; tout ce qui les ébranle vio' 
lanment , tout ce qui les agite fortement» 
eft une caufe de douleur. Toutes i®* 
lenlations font donc des fources de idaiff 
tant qu elles font douces , tempérées ^ 


/ 

Tup h nûUtre des 'Anhiâtix-^ îp/i 

^^turdles; ma’is ücs 

S fortes , elles proJuifent b dou eur . 

dans le phyfique , eft Icxtrcm 
t'^üiôt ciue le contraire du plailir. 

En effet , une lumière trop vive , un 
‘«U trop ardent , un trop grand_ bruit , 

“tie odLr trop forte, un mets iniipide 

^ greffier , un frottement dur, nous 
'‘lefient ou nous afîeaent defagreable- 
Vt; au lieu qu’une couleur tendre, 
'^'te chaleur tempérée , un ton doux , 
parfum délicat , une faveur fine , 
>ïchement léger , nous flattent & 
Î^Uvent nous remuent delicieulement. 
^out effleurement des f^s ell donc uii 
Waifir , & toute fecoufTe forte , tout 

^Wanlement violent, eft une douleur; 

^ comme les caufes qui peuvent occa- 
fotiner des commotions & des ebran- 
'«mens violens fe trouvent plus ^t^rement 
la Nature que celles qui prodv 
mouvemens doux & des effets nao- 
'Jé-rés • nue d’ailleurs les animaux , par 
l’cxerdce de leurs feus , ticquierent en 
t'eu de temps les habitudes , 

d’éviter les rencontres ofFenfames, 
^ de s’éloigner des chofes ^uifibles , 
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mais même de diüinguer fes objets cf' 
leur conviennent & de s’en approcher ^ 
Il n eit pas douteux qu’ils n’aient 
COun r)îii« rU 


* lo ij aient 

coup plus de fenlitions agréables, 

ce feninfione ' I r ® _ - [il 


I tt^reaDiC:» J 

e lenlations de'iàgréables , & que 
lomme du plaifir ne Toit plus grande qr'^’ 
celle de la douleur. ^ 

Si dans l’animal le plaifir n’eft 
choie que ce qui flatte les fens , & q“^ 
élans le phyfique ce qui flatte les 
ne loit que ce qui convient à la Natur^' 
Il la douleur au contraire n’eft que 
qui blelTc les organes & ce qui rénvf^ 
a la Nature; fi, en un mot, le 
^ e bien, & la douleur le mal 


ijitil, OC la douleur le mal p*^) 

nque , on ne peut guère douter 
tout efrp fpnto»-!#- \ 


- k \ ^ucre üouter '■i 

tout etre Tentant n’ait en général ]’■ 

ce Dlaifir , 4 _. T ° 
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de plaifir que de douleur ; car tout 

tfllî! #=»lr I \ ^ 


• ^ • c.'cticui • eiir luw* 

quj eft convenable à fi. nature, tout 


- _ a lit nature, tout ' 

qui peut contribuer à fii confervaiioiil 

rniit /v ■ ^ Jt 


* " la eoniervau'- 

tom ce qui fioutient fion exilleiice 


t .y- T ivjii exmciicc - 

1- J Tl’ riu contraiie 

la deftruélion , tout ce qui peut dérangé 
on organifiition , tout ce ciui chaug^ 
Ion état naturel , eft douleur. Ce 
donc que par le plaifir qu’un être feut»”' 

peut continuer d’exifter; & fi Ja 
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fenfations flatteufes , c’eÜ-à-dire, 
effets convenaiffes à fa nature , ne 
Safloit pas celle des (enlations dou- 
^ûureufes ou des effets qui lui font con- 
fites, privé de plaifir U ianguiioit d a- 
Kd faute de bien ; charge de douleui il 
Péiiroit enfuite par l’abondance du mal. 

Dans l’homme le plaitir &. la douleur 
Phyfiques ne font c]ue la moindre partie 
fes peines & de fes plaifirs , Ion ima- 
gination qui travaille continuellement 
^àit tout ou plutôt ne fait rien que 
pour fon malheur , car elle ne prefente 
à l’ame que des fantômes vains ou des 
images exagérées , & la force a s en 

occuper ; plus agitée par ces illufions 
qu’efe ne \e peut être par les oh)cts 
ïéels i’ame perd fa faculté de juger , & 
rnêm’e fon empire, elle ne compare tiue 
des chimères, elle ne veut plus qu en 
fécond, & fouvent elle veut impof- 

fihle- 4 volonté, qu’elle ne détermine 

plus , lui devient donc a charge , fes 
defirs outrés font des peines , & fe 
Vaines efpérances font tout au plus de 
flux plaifirs qui difparoiflent & s eva- 
iiouiflent dès que le calme fuccede & 

JN v; 
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que l’aiue reprenant là place vient à 
juger. 

Nous nous préparons donc des pe»’'^^ 
toutes les fois que nous cherchons 
plaifirs ; nous fommes malheureux 
que nous defirons d’être plus heureUî«' 
Le bonheur eft au dedans de noüS' 
mêmes , il nous a été donné ; le malhet’^ 
eft au dehors & nous i’ailons cherch®’^' 
Pourquoi ne fommes-nous pas convaà^^ 
eus que la jouifîàncc paifible de 
«ime e/l notre leul & vrai bien , 
nous ne pouvons l’augmenter fans 
quer de le perdre, que moins nous tle"” 
lirons <Sc plus nous polîcclons ; 
tout ce que nous voulons au - delà 
ce que la Nature peut nous donner, 
peine , & que rien n’eft plai/ir que 
qu’elle nous offre 1 

Or la Nature nous a donné & no^^ 
offre encore à tout inllant des plaifit* 
ffns nombre , elle a pourvu à nos 
foins , elle nous a munis contre la doulet*’^ ’ 

^ y a dans Je phyfique infiniment 
de bien que de mal ; ce n’eft donc 
pas la réalité, c’elt la chimère qu’il fànt 
craindre , ce n’elt ni la douleur du corph 


*>11, 
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!es maladies , ni la mort , mais l’agitanon 
l’ame , les paflîons & l’ennui qui lont 


^ î'edouter. 

Les animaux n’ont qu’un moyen d a- 

•\* » • a 9 15 


^oir du piaifir , c’eft d’exercer leur fen- 
'“ftent pour fadsfaire leur appétit ; nous 
^'’ons cette même faculté, & nous avems 
plus un autre moyen de plaifir , 
^exercer noire efprit, dont i appétit eu 
favoir. Cette fource de plaifir ferort 
^ plus abondante & la plus pure , fi nos 
I^^fTtons en s’oppofant a fbn cours , ne 
y^rtoient à la troubler , elles détournent 


,-‘ioient à la troubler , elles détournent 
^'tie de toute contemplation ; dès qu elles 

\K* . . t /r if rr^,-. ^Lsi-ic 


'“It pris le defTus, la raifon eft dans le 


fil, 


'etice, ou du moins elle n’élève plus 
>’une voix foible & fouvent importune, 
y dégoût de la vérité fuit, le charme de 
'^ufion augmente , l’erreur fè fortifie , 
entraîne & nous conduit au malheur . 


quel malheur plus grand que de ne 

* . • T yf , n. »v/> rvîne 


Wu 




's rien voir tel qu’il eft , de ne plus 

. I • ^ A LA T-ko1i rrvn 


- juger que relativement à fa paffion, 
tlç .-1 V r„., fl(» narnître 


;uvci »'>* — • — 1 A 

n’agir que par fon ordre , de paroitre 
conféquence injufte ou ridicule aux 

* ..A /» ' I. /*L .-M v>i I 


VVJlllCUWiCiXCV» ^ 

'“^‘res; ôc d’être forcé de fe mépriler loi- 


itiè 


•nie J lorfqu’on vient à s’examiner l 
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Dans cet état d’illufion & de 
nous voudrions changer la nature 
de noire aine ; elle ne nous a été don'*^^ 
cjue pour connoîire, nous ne voudrioi’^ 
] employer qu’à fentir , fi nous pouvi^”* 
e'toufier en entier fa lumière, nous 
regretterions pas la perte , nous envi^' 
rions volontiers le fort des inferii^^' 
comme ce n’eft plus que par interv^H^^ 
que nous lommes raifonnables , & 
ces intervalles de raifon nous fon* ^ 
charge & fe paflent en reproches fecre'^' 
nous voudrions les fupjrrinier ; ainfi 
chant toujours d’illulions en illufio^^’ 
nous cherchons volontairement à 
perdre de vue pour arriver bientôt ** 
ne nous plus connoître & finir 
nous oublier. 

Une p«fiion fans intervalles efi 
nience , & l’ètat de démence efi 
i ame un état de mort. De violentes j’^, 
fions avec des intervalles font des 
de folie, des maladies de l’ame d’aft*'"^ 
plus dangereufes qu’elles font plus 
gués & plus fréquentes. La làgefie / 
cjue la Ibmme des intervalles de 
que ces accès nous lailîènt , cette 
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point celle de notre bonheur; car 
"ous Tentons alors que notre ame a été 
‘Malade , nous blâmons nos pallions , 
*'ous condamnons nos allions. La folie 
le genre du malheur , & c’ell la 
^^gefl'e qui le développe ; la plupart de 
qui Te difent malheureux font dci 
^*^irimes palTionnés , c’eft-a-dire des fous, 
^'JXquels il rcfte ciuelciues intervalles de 
*^^'fon , pendant lefiuels ils connoiffent 
^®ür folie , & fentent par conféquenî 
*^ür malheur ; & comme il y a dans les 
'Conditions élevées plus de faux defirs , 
Piits de vaincs prétentions , plus de pal- 
^ïoiis défordonnées , plus d'abus de Ion 
, que dans les états inférieurs , les 
Stands font (ans doute de tous les hommes 
moins heureux. 

Mais détournons les yeux de ces trilles 
''Pijets & de ces vérités humiliantes , con- 
^'dérons l’homme fage , le feul qur Toit 
digne d’être confidéré : maître de lui- 
"leine il l’eft des évènemens ; content 
de Ton état, il ne veut être que comme 
d a toujours été , ne vivre que comme il 
‘'toujours vécu; le luffilant a lui-meme, 
d n’a qu’un foible beloin des autres > 
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il ne peut leur être à charge ; occupa 
continuellement à exercer les £iculi^^ 
de Ion ame , il perfeiflionne fon entei’" 
dement, il cultive fon elprit, il acqiii^-’^* 
de nouvelles connoilîànces , & fe latisf"'’'' 
a tout inftant fuis remords , fans degoâ' ! 

l’Univers en jouilîânt 

lui-même. 

Un tel homme eft fins doute l’être 
plus heureux de la Nature, il joint 
plaifirs du corps , qui lui font conamt'P* 
avec les animaux , les joies de l’elp'''' 
qui n’appartiennent qu’à lui ; il a deU’^ 
moyens d’être heureux qui s’aident ^ 
le fortifient mutuellement ; & fi par 
de'rangement de fmté ou par quelej^^ 
autre accident il vient à refîèntir de ^ 
douleur, il fouffre moins qu’un autre» 
la force de fon ame le foutient , la railë»^ 
le confole, il a même de la fitisfiedioJi 
en fouffrant, c’eft de fe fentir affez 
pour IbufFrir. 

La fintt' de l’homme eft moins foritt® 

& plus chancelante que celle d’auci“* 
des animaux , il efl malade plus fouvei^* 

& plus long-temps, if périt à tout âge, 
jicu que les animaux lemblent parcoi**^^ 
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pas égal & ferme l’efpace de la 
Cela me paroît venir de deux caufes, 
quoique bien differentes , doivent 
deux contribuer à cet effet , la 
^'^^ntière efl l’agitation de notre ame , 
cft occafionnce par le dérèglement 
^ttotrefens intérieur matériel; les^pal- 
.'''Hs & les malheurs qu’elles entraînent 
'•’fluent fur la famé , & dérangent les 
^^'feipes qui nous animent ; fi 1 on 
"'^^ervoit les hommes , on verroit que 
'''■'fque tous mènent une vie timide ou 
^^•ttentieufe ; & que la pliqiart meurent 
? chagrin. La fécondé efî l’imiierfec- 
St de ceux de nos fens qui font re- 
h'fs à l’appétit. Les animaux fentent 
mieux que nous ce qui convient 
V^ur nature , ifs ne fe trompent pas 
V le choix de leurs alimens, ils ne 
^’^cèdent pas dans leurs plaifirs ; guides 
ï''"’ le feul fentimeiit de leurs beloms 
^'^Uels ils fe fatisfont fans chercher a 
J*' fiiirè naître de nouveaux. Nous, in- 
î^pendamment de ce que nous voulons 
''^Ui à'l’excès, indépendamment de cette 
^^Pèce de fureur avec laquelle nous 
^^^fehons à nous détruire en cherchant 
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à forcer la Nature j nou5 ne fàvdn^ 
trop ce qui nous convient ou cc 
nous eft nuifible , nous ne dilling^^”,'^ 
pas bien les efîèts de telle ou telle 
riture, nous dédaignons les alimetis 
pies , & nous leur préferons des 
coinpofés , parce que nous avons . 
rompu notre goût , & que d’un 
de plaifir nous en avons fait un 
de débauche qui n’eft flatté que àe *' 
qui l’irrite. 

Il n efl donc pas étonnant rjue 
fbyons plus que les animaux , fojd^ ^ 
des infirmités , puîfque nous ne 
pas auflj - bien c}u’eux ce qui nous 
Bon ou mauvais , ce qui peut 
Buer à conferver ou à détruire 
lànté ; que notre expérience ell ^ ‘■f 
égard bien moins lûre c|ue leur 
nient; que d’ailleurs nous abufons if'^ 
niment plus qu’eux , de ces mêmes 
de l’appétit qu’ils ont meilleurs & P ^ 
parfaits que nous, puifque ces 
font pour eux que des moyens de 
vation & de fuité, & qu’ils devienii^'’ 
pour nous des caufes de deliruétio;' J 
de maladies. L’intempérance détruit' 
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'*'t lanauir plus d’hommes elle feule , 

K toSs les autres Héaux de la nature 

^iriaine réunis. , . 

Toutes ces réflexions nous pormnt a 
'foire que les animaux ont le fentiment 
Wüs fûr & plus exquis que nous ne 
'Wons; car quand même on voudroiï 
’^’oppofer qu’il y a des animaux quon 
'^poifonne aifément , que d’autres s em- 
Poifonnent eux - mêmes , ^ 

'onféquent ces animaux ne diflmguen 
mieux que nous ce qui peut 
'ffe contraire , je répondrai 
îl'i’ils ne prennent le poifon quavec 
'Vpât dont il eft enveloppé ou avec la 
'Nourriture dont il fe trouve environne , 
floe d’ailleurs ce n’eft que 
l'ont point à choifir , quand la taira 
''sprefle, & quand le be loin devient 
"éceflbé , qu’ils dévorent en effet tout 
'Ne qu’ils trouvent ou tout ce qui leur 
préfenté, & encore arriva- 
'^plupart fe laiAent confumer d 111a- 
"ition & périr de faim plutôt que de 
î^fendre des nourritures qui leur repu- 

ê'ient. , r ■ f 

Les animaux ont donc le fentimen j 
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Jiiêjne à un plus haut decrré que nous'’'’*^ 
lavons J je pourrois le prouver 
par I ulâge qu’ils font de ce Icns aJi’’‘" 
table, qui foui pourroit leur tenir ^ 
de tous les autres lèns. La pluijart ’> 
animaux ont l’odorat fi parfiût qt''’ 
entent de plus loin qu’ils ne voié’*’[’ * 
non-lculement ils fontent de très - * 

les corps préfens & aduels , mais ils 
lentent les émanations & les traces 
temps après qu’ils font abfens & pnH^'' 
Un tel ièns elt un organe univerièl 
lemiuient ; c’eft un œil qui vcü 
objets non- feulement où ils font, 
lueme par-tout où ils ont été , c’efi 
organe de goût par lequel l’animal 
voure , non - feulement ce qu’il p‘^'i 
toucher & fàifir , mais même ce qui 
éloigné & qu’il ne peut atteindre ; 
le fens par lequel il eft le plus tût, 
plus fou vent & le plus forement aved'’ 
par lequel il agit, il fe détermine, 
lequel il reconnoît ce qui eft 
nable ou contraire à fa nature , par leq^ . 
enfin il aperçoit , fent & choifit ce q'^‘ 
peut latisfiiire fon nppçiJt^ 

les animaux on; donc les fens reb»'’ 
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'Vl-étit plus parfaits que nous ne les 
& par conféquent ils ont le fen- 
plus exquis & à un plus haut 
'gfc c[ue nous ne l’avons ; ils ont aufli 
‘ ^onfcience de leur exilknce aâuelle , 
ils n’om pas celle de leur exigence 
?^ée. Cette lêconde propofiiion mé- 
S comme la première, d’être confi- 
; je vais tâcher d’en prouver la 

f La confeience de fon exiltence , ce 
^'^^iiiierit intérieur qui conllitue le moi t 
? Compofé chez nous de la fenfation 
notre exiftence aétuclle , & du fou- 
f ‘'''r de notre exiftence pafted. Ce 
^''Veiiir eft une fenfation tout aufti 
'''^^lente c[ue la première , elle nous oc- 
même quelquefois plus fortement , 

] nous affefee jrlus puiffîimment que 
fenfations atftuelles ; & comme ces 
efpèces de fenfations font diffé- 
^ntes , & que notre ame a la faculté de 
ttonanarer & d’en former des idées j 
confeience d’exiftence eft d’autant 
certaine &. d’autant plus étendue, 
nous nous repréfentons jrlus fou- 
^nt ^ gj-j plus grand nombre les choies 
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paflees, & que ])ar nos réflexions fl®'** 
les comparons & les combinons ciavii'^' 
tage entre elles di avec les chofes pf' 
fentes. Chacun conferve dans foi-m^'”^ 
un certain nombre de fcnlations relai)''^* 
aux différentes exiftenccs, c’ell-à-clif^’ 
aux différens états où l’on s’eft trouv'^’ ' 
ce nombre de fenfations eft devenu 


fucceffion & a formé une fuite d’idée^’ 

1 


par la comparailbn que notre aine ^ 
fiite des ces fênfâtions entre- elles. C’e‘ 
dans cette comparailbn de fenfaiie'’* 
que confifte l’idée du temps , & 
foutes les autres idées ne font, coinH’^ 
nous l’avons déjà dit, que des fenlâtioi” 
comparées. Mais cette fuite de 
idées , cette chaîne de nos exiflences 


préfente à nous fouvent dans un oi'd''^ 

A'. /T"' T T • 1 . r . 


fort différent de celui dans lequel f 
fênfâtions nous font arrivées: c’eft l’or^f^ 
de nos idées , c’eft-à-dire-, des comp*' 
raifons que notre ame a fiites de 




fenlations, que nous voyons, & 


Si 


du tout l’ordre de ces fenfationS , 
c’eft en cela principalement que 
fjfte la différence des caraétères & 


efprits ; car de deux hommes que 


, fw la ti autre des Auittiaux. 3 * ïl 
!'l'poferons femblablemem organifés , & 
auront été élevés enfemble & de la 


façon , l’un pourra penfer bien 
I ^reminent de l’autre, quoique tous 
aient reçu leurs Icnfations dans le 
ordre ; mais comme la trempe 
J leurs antes elt différente , & que 
^euiie de ces âmes a comparé & coin- 

Ir» * - . /- T T I r 


ces fenfations fembiables , d’une 


VO J--. — J _ _ 

,*‘'ière qui lui eft propre & particu- 

le réfultat général de ces compa- 
t,f. . , . & , . . . _ 


'Otls 


c’elVà-dire , les idées, l’efprit 


caraftere acquis , feront aufli dilfé- 




^1 y a quelques hommes dont 1 aélivité 
aine ’eft telle qu’ils ne reçoivent 


'Uiuc Cil ivn'- --J- . 

deux fenfations fms les comparer 
'.l'élis en former par conléc|uent une 


ceux-ci font les plus fpirituels, & 


“«U 


^'^ent , fuivant les circonflances , de- 
'"'f les premiers des hommes en tout 
, *^6. II y en a d’autres , en affe/ grand 
Nbrc , dont l’ame moins active lailfe 
!'^’’^pper toutes les fenfations ciui n’ont 
Un certain degré de force , & ne 
u'’H>are tiue celles qui l’ébranlent for- 
''‘l^ut; ceux-ci ont moins d’efprit eju? 
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Icii' 


les premiers, & d’autant moins que 
ame fe pone moins fre'quemmeiit à eO‘j‘, 

trarer leurs fjnlittions & à en former 

•• - - - ■ iili'' 


idées : d’autres enfin , & c’eli la nU'* 


tude, ont fi peu de vie dans i’aine 
une (t grande indolence à penfer, <1, 
ne comparent & ne combinent riefj’ 


rien au moins du premier coup 


il leur fuit des Icnlaitons fortes ^ 






pétées mille & mille fois pour que 
ame vienne enfin à en comparer 
qu’une & à former une idée; ces hoiu'’'‘'( 
font pins ou moins ftupides , & 
ne différer des animaux que par ce 
nombre d’idées que leur ame a tau^ 
peine à produire. 

La confcience de notre , 

étant donc compofée , non - feulciu^''^ 
de nos fenfuions aducües , mais 


de la fuite d’idées qui a fiit naîtra 




comjjaraifon de nos fenfuions & de ^ 
exlflcnces palTées , il eft évident^ 
plus on a d’idées , & plus on eft 
fon exiftence ; que plus on a d’eli’'^''|| 
plus on exifte ; qu’eiifin c’eft p^*' 
puiffiuicc de réfléchir rru’a notre aiU^' 

Si- >/y' - .1(11'’ 


^ par cette feule puiflance, que 


‘ loi»" 


lie* 


^ fur la nature des Animaux . 3 

certains de nos exiflences paf- 
) &; que nous voyons nos exiftences 
"'Ures , i’idée de l’avenir n’étant que la 
parai fon inverlé du préfent au pafie, 
P'que dans cette vue de l’efprit le pré- 
elt pafle , & l’avenir cft préfent. 
^Cette puiflànce de réfléchir ayant été 
^^fée aux animaux f c J, il elt donc 
^haiir qu’ils ne peuvent former d’idées , 
ÿ ^ue par conféquent leur confcience 
’^xiftence elt moins lure & moins 
J ^due que la nôtre ; car ils ne peuvent 
aucune idée du temps, aucune 
ij^'^noiflance du palTé, aucune notion 
i l’avenir, leur confcience d’exiltence 
f lirnpie, elle dépend uniquement des 
i'^lations qui les affêdent actuellement , 
^ confifle dans le fentiment intérieur 
ces fenfations produilènt. 

K l'ie pouvons-nous pas concevoir ce 
c’ell que cette confcience d’exillence 
les animaux , en fiifint réflexion fur 
où nous nous trouvons lorfque nous 
J^’Hiies fortement occupés d’un objet, 
^ violemment agités par une paffioix 

I Voyez vot, IV de cette Hiftoire Naturelle J 
’ ÿ ta nature de l'Homme, 

*ome V> 
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qui ne nous permet de faire 

refiexion fur nous-mêmes On expri'^’f 

i'idée de cet état en difant qu’on ^ 
- Je 

clf> 

fou' 
;ilCJ 
lll'' 


hors de foi , & l’on cfl: en effet hors 
loi dès que l’on it’ell: occupé que 
lènlations aduclles, & l’on efl d’au' 
plus hors de loi, que ces fenhuions u 
plus rives , plus rapides , & qu’e’l 
clonncitt moins de temjts à l’ame 
les conlîdérer ; dans cet état, nousu^ij, 
fentons, nous Tentons même le plaifi*'!', 
la douleur dans toutes leurs niiaïU^^V 
nous avons donc alors le fentiment) ' 
conicience de notre exillcnce , lans ^1" 
notre ame femble y participer. Cet e 
où nous ne nous trouvons que P', 
inflans, efl l’état halrituel des aniiua’-'^’ 
prives d’idées & pourvus de fenfat'*^*’^^’ 
ils ne fivent point qu’ils exiflent , 
ils le fènient, 

Pour rendre plus fcnfible la 
rence que j’établis ici entre les fenlâ''‘^^j^ 
& les idées, & pour démontre*' 
même temps que les animaux ont 
fenlatrons , & qu’ils n’ont point d 
conlîdérons en détail leurs facultés & • 

nôtres ; comparons leurs opéra'*^*'* 
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nos adions. Iis ont comme nous des 


. & par conléquent ils reçoivent 


, impreiî’ions des 'objets extérieurs ; 
Ont comme nous un fêns intérieur y 




organe qui conferve les ébranlemens 


^niés'^par ces impreffions, & par con- 


^quem ils ont des feni'aiions cjui , comme 


nôtres, peuvent fe renouveler & 


‘''nt plus ou moins fortes & plus ou 
Ij'oiiw durables : cependant ils n’ont ni 
ni l’pmendement . ni la 


me- 


Iirit , ni l’entendement , 

*^oire comme nous l avons , parce qu ils 
''ont pas la puiflance de comparer leurs 
'^'ilations , & que ces trois fiicultés de 
!î'>ire ame dépendent de cette puif- 


■^‘ice. 


Les animaux n’ont pas la mémoire l le 
^*^Utraire paroîi démontré , me dira— t-on \ 
reconnoiflent-ils pas apres une ab— 
les perfonnes auprès defquelles ils 
N vécu, les lieux qu’ils ont habités, 
chemins qu’ils ont parcourus i ne fc 


Wienneiit-ils pas des châtimens qu’ils 


elluyés, des carefles qu’on leur a 
^'tes , des leçons qu’on leur a données l 
Jout lemble prouver qu’en leur ôtant 
*<ntendement & l’efprit, on ne peut leui; 

Oij 



refufer la mémoire , & une mémoire 
tive , étendue , & peut-être plus ücièi^ 
que la nôtre. Cejjenclant, quelque granci^^ 
que l'oient ces apparences, & quelq^f 
fort que (bit le préjugé quelles ont f'”' 
naître , je crois qu’on peut démonti''^’^ 
qu’elles nous trompent ; que les aniinaii’^ 
n’ont aucune connoiffance du pafi^/ 
aucune idée du temps, & que par 
quent ils n’ont pas la mémoire. 

Chez nous , la mémoire émane de * 
puiflânee de réfléchir, car le Ibuve*’’^ 
que nous avons des chofes paflees f^P' 
pofe , non-lêuleitient la durée des ébr^*^” 
iemeus de notre lêns intérieur matérid ’ 
c’eft-à-dire , le renouvelletnent de i 
fenfations antérieures, mais encore 
comparaifons que notre aine a fûtes ^ 
ces fenlàtions , c’eft - à - dire , les id^^ , 
qu’elle en a formées. Si la mémoire 
conlilloit que dans le rcnouvellein^^- 
des fenfttions pafTées, ces fenfations 
reprélenteroient à notre lêns iniénÇ^_ 
fans y laiflêr une impreflîon déterniii^^^ ' 
elles le prélcnteroicnt fans aucun ordl”^' 
fans liaifons entre elles, à peu près coinP’® 
elfes fe préfentem dans rivrelîê ou dsû** 
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^^ï'tnins rêves ^ on tout eft fi ciecotin.i ^ 
peu fuivi , fi peu ordonné , que nous 
pouvons en conferver ic l'ouvenir : 
''"’r nous ne nous fouvenons que des 
^itofes qui ont des rapports avec celles 
^'^'i les ont précédées ou fuivies ; & 
^^Ute fènlation iloice , tjui n auroit au- 
'•^tie liaifon avec les autres fenfations; 
^l^clque forte qu’elle put etre , ne iail- 
^^toit aucune trace dans notre efprit : or 
'■'eli: notre aine qui établit ces rapports 
^'Hrc les choies, par la coinparailon 
M't’elfe fiiit des unes avec les autres ; 

^ elle qui forme la liaifon de nos 
^^ttlations & qui ourdit la trame de nos 
*>‘illences par un fil continu d’idées- 
I méiitoire confifte donc dans une 
f^ccelfion d’idées, & fuppofe nécefîai- 
^^inent la puiflance qui les produit. 

Mais pour ne laifier , s’il efl; polTible , 
^'^Cun doute fur ce jtoint important , 
l’oyons quelle efl: l’efpèce de fouvenir 
%e nous lailîênt nos fenfations, lorf- 
1 'lu’elles n’ont point été accompagnées 
'd’idées. La douleur & le plaifir font de 
Pures fenfitions , & les plus fortes de 
*uutes , cependant lorfque nous vouloias 

, ' ^ O iij 
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nous rappeler ce que nous avons 
dans les inftans les plus vifs de plaifir 
de douleur, nous ne pouvons le fair'^ 
que foiblement , confufcment ; tiO'*’ 
nous louvenons feulement que noi” 
avons été- flattés ou blefles, mais nof« 
fouvenir n’efl pas diflinefl, nous 
pouvons nous reprélènter, ni rerpè<^^' 
ni le degré , ni la durée de ces renlâtioU* 
qui nous ont cependant fi forteroef* 
ébranlés , & nous foinmes d’autant 
capables de nous les reprélenter, qu’c^*'"* 
ont été moins répétées & plus rar^^' 
Une douleur , par exemple , que 
n aurons éjrrouvee qu’une fois , qui n’at''^^ 
duré que quelques inflans , & qui 
diflèrente des douleurs que nous épro**”" 
vons habituellement, fera néceflàireme'^' 
bientôt oubliée , quelque vive 
ait été , & quoique nous nous fouv’^' 
nions cjue^ dans cette circonflance rio'-'^ 
ayons reflénti une grande douleur , 
n avons qu une foible réminifcence 
fenfation même, tandis que nous avoii®. 
une mémoire nette des circonflazices 

laccompagnoient & du temps où 
nous elt arrivée. 


fur h nature âes Anhnaux: 31^' 
Pourquoi tout ce qui s’cft paffé d-uis 

‘‘otre enîance eft-il prefque enuere.ue 

'‘ühl'n; ' & pourquoi les vieillards on - 
''ti Touvenir plus préleiit de ce qui leur 
arrivé dans le moyen âge , que de 
qui leur arrive dans leur vieulcHc . y 

une meilleure preuve qtæ les len- 
Vions toutes feules ne fulfilent pas 
Pour produire la mémoire , & quelle 
•l’exifte en effet que dans la fu«e des 
Mées que notre ame peut tirer de ces 
‘■'^Ulaiions car dans l’enfance les fenfations 
fout auffi & peut-être plus vives & 
Mus rapides que dans le moyen âge , 
cependlmt elles ne Lûflent que peu ou 
Point de traces , ]oarce qua cet «ge , 1 
Püiffimce de réfléchir, qui feule p u 
former des idées, efl dans une maaion 
Prefque totale , & que dans les momens 
où elle agit , elle ne compare que des 
fuperficief, elle ne combine que de 
Petites chofes pendant un P ’ 

elle ne met rien en ordre , elle ne re- 
quit rien en fuite. Dans l’âge mur, ou 
•a raifon efl entièrement tie'_eloppte , 
Parce que la puiflùnce de réfléchir efl 

entier exercice, nous tirons de i^os 

O ii'j 
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fenfations tout le fruit qu’elles pcuVCH*' 
produire , & nous nous formons 
iieurs ordres d’idées & pluf/eurs chaî' 
nés de penlées dont chacune fiit ii>’f 
trace durable, fur laquelle nous repii^' 
ions h louvent, qu’elle devient pf«' 
fonde, tncffaçable, & que plufieurs 
apres , dans le temps de notre vieille^^^ ’ 
ces mêmes .idées fc préfentent 
plus de force que celles que nous 
vous tirer immédiatement des lènfatio'’^ 
aduelies , parce qu’alors ces fenlàtic*’? 
lont^foiblcs, lenles, cniounécs, & 
cet ngc Paine même participe à la la"’" 
gueur du corps, Dans Penfmce le teinp^ 
prélent eft tout, dans l’âge mûr 
jouit également du paffé, du pré^' 
& de l'avenir, & dans la vieillefîè 
ient peu le préfent, on détourne les 
de L avenir, & on ne vit que dam 
pâlie. Ces différences ne dépendent-eÜ^'’ 
pas entièrement de l’ordonnance <1^“^ 
notre ame a fiitcs de nos fenlâtions, ^ 
ne font -elles pas relatives au plus oü 
moins de facilité que nous avons dans 
ces differcns âges à former , à acqut'''î 
Pt à conlerver des idées! l’enfant 


/ 
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, & le vieillard qui radote , n’ont ni 
ni l’autre le ton de la railon , parce 
'i'i’ils manquent également d’idées ; le 
^'^ctnier ne peut encore en former , & le 
'^^Ond n’en forme plus. 

^n imbéciile, dont les lens & les or— 
^'iies corporels nous paroilfent faiiis & 
difpofés , il comme nous des fen- 
^’ions de toutes efpèccs, il les aura au (îî 
'*^>is le même ordre s’il vit en fociété & 
H'i’on l’oblige à faire ce que font les 
|.''*res hommes; cependant, conime ces 
''■'fations ne lui ibnt point naître d t- 
''‘■‘es, qu’il n’y a point de correfpondance 
fon anie & Ion corps , & qu il ne 
Kt réfléchir fur rien , il eft en confé- 
'l'ience privé de la mémoire & de la 
'^'^nnoiffance de foi-même. Cet homme 
*'« diffère en rien de l’animal, quant 
facultés extérieures, car riuoiqu’il 
Une ame , & que par conféepent il 
î“^fsède en lui le principe de la raifon , 

' ^''nune ce princijie demeure dans 1 m- 
’^ion , & qu’il ne reçoit rien des 
1 ^’^ganes corporels avec lefquels il na 
g'^cune correfpondance , H ne peut in- 
fur les allions de cet homme, quî 

O V 
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clcs-Iors ne peut agir que comme un 
mal uniquement déterminé par fcs fÊ*^*'*^ 
tiens & par le lentiment de Ibn exift^î’^^ 
adliielle & de lés belbins prélens. 
rhomme imbéciile & l’animai font ^ 
êtres dont les réfultats & les opérat'*^^ 
font les mêmes à tous égards , parce <1^ 
i’un n’a point d’ame , & que l’autre 
s en fert point ; tous deux mancjueii* 
la puilTance de réfléchir, & n’ont Ÿ 
conlé'quent ni entendement, ni 
ni mémoire, mais tous deux ont ^ ^ 
lénfations, du fentiment & du niO‘‘ 
veinent.. 


Cependant, me répétera-t-on 
jours , l’homme imbéciile & 
n’agiflént-ils pas fou vent comme 
étoient déterminés par la connoilî^‘‘’^j 
des chofes paflees! ne reconnoiflén^' , 
pas les perfonnes avec lefquclles ib 
vécu, les lieux qu’ils ont habités, 
ces aârons ne fuppofent-ellcs pas né^^ 
fàirement la mémoire.' & cela ne 
veroit-il pas au contraire qu’elle n’ént®^ 
point de la puiflance de réfléchir • , 

Si l’on a donné quelqu’attention .jj 
que je viens de dire, on aura, déjà 
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je diftingue deux cfpèces de mé- 
moires infiniment difterentes lune de 
Wïc par leur caufe , & qt» petiven 
'^pendant fe reffemblcr en quelque lorte 
leurs effets; la première eft la traec 
'le nos idées, & la fécondé que j ap- 
Pellerois volontiers réminilcence plutôt 
'lue mémoire, n’eft que le renouvelle- 
'Uciii de nos fenfiuions , ou plutôt des 
^Itranlemens qui les caulees : a 

première émane de l’ame , & comme 
k l’ai prouvé , elle eft pour nous bien 
plus parfaite que la fécondé; cetœ der- 
•tière au contraire n’eft produite que 
par le renouvellement des ébranleiuens 
tiu fens intérieur matériel, & elle eft la 
ftule qu’on puiffe accorder a laminai 
Ou à l’homme imbécille ; leurs lenfa- 
«ons antérieures font renouvelées par 
les fcnifations aauelles , elles fe reve.Uent 
avec toutes les circonftances qui les 
accompagnoient , l’intage principale & 
Préfente appelle les images anciennes & 
acceffoires , Us fement comme ils ont 
fenti ils agtffent donc comme ils ont 
agi , ils voient enfemble le prefent & le 

M'é , mais Gtns les diftinguer^ fans les 
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comparer, & par coiifcquent &^s 
connoître. 

Une fécondé objertion qu’on 
fera lans doute, & qui n’ell cepend*'’'’' 
qu’une confe'quencc de ia preniit’f*^ ' 
mats qu’on ne manquera pas de doni’^’^ 
comme une autre preilve de 
de la mémoire dans les animaux , 
fent leurs reyes. II eft certain que 
animaux fe repréfentem dans le fo'”,'' 
meii les choies dont ils ont été occupa’ ' 
pendant la veille; les chiens jappei’' 
Ibuvent en dormant, & quoique 
aboiement foit fourd & foible, on 1 
reconnoît cependant la voix de la chafl"^’ 
les accent de la colère, les Ions dude^^ 
ou du murmure , &c. on ne peut douf 
pas douter qu’ils n’aient des chofes paf 
iees^ un fbuvenir très-vif, très-aètif ^ 
différent de celui dont nous venons 
parler , puifqu’il fe renouvelle indépei’: 
damment d’aucune caufe extérieure 
pourroit y être relative^ 

Pour éclaircir cette difficulté & f 
repondre d’une manière fatisfiifante , ^ 
faut examiner la nature de nos rêves, ^ 
chercher s’ils viennent de notre 
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s’ils dépendent feulement de notre 
intérieur matériel ; fi nous pouvions 
ffoiiver qu’ils y .réfident en entier , ce 
Iffoit, non - feüiement une réponfe a 
'objedion , mais une nouvelle démonl- 
^^3tion contre l’entendement & la mé- 
^’^oire des animaux. 

Les imbécilles , dont 1 ame efl lans 
^^'on , rêvent comme les autres hom- 
il fe produit donc des rêves in- 
!'‘^pendamment de i’ame , puifque dans 
‘'s imbécijles l’ame ne produit rien : les 
?liiTiaux qui n’ont point d’ame peuvent 
^^tic rêver aulii j & non— leuleinent il 
ftroduit des rêves indépendamment 
''e l’ame, mais je fçrois fort porté à 
'^•'oire que tous les rêves en font inde- 
! ^'^ndans. Je demande feulement ^que 
f^acun réfléchilTe fur les reves , & tache 
teconnoître pourquoi les parties en 
[''fit fl mal liées, & les. évènetnens h 
^,‘^arres , il m’a paru que c’étoit princi- 
i ^'Paiement parce qu’ils ne roulent que 
: Vdes fenfations & point du tout fur des. 

L’idée du temps, par exemple,. 
?y entre jamais, on fe repréfente bien 
perfounes que l’on n’a pas vues , & 


'32.5 Dlfcoiirs , 

même celles qui font mortes 
plufieurs années, on les voit vivantes 
telles qu’elles e'toient , mais on les , 

aux choies aduelics & aux perfon'i^’ 
A i A (Je« 
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prélcntes ou à des chofes & 
perlbnnes d’un autre temps : il en 
même de l’ide'e du lieu, on ne voit 
où elles étoient ; les chofes qu’on 
reprcfente, on les voit ailleurs, 
ne pouvoient être ; fi l’ame agilîbit 
ne lui fiiudroit qu’un inftant pour ine‘‘ 
de l’ordre dans cette fuite décoult‘|.’ 
dans ce cahos de lènlations , mais o*'^^ 
nairement elle n’agit point , elle Iti'’/ 
les reprélèntations le fuccéder en 
ordre, Ôc quoique chaque objet fe 
fente vivement, la fucceflîon en 
fouvent confufe & toujours chimêricl^^^ 
& s’il arrive que i’ame foit à demi 
veille'e par l’énormité de ces difpar*‘^’;| 
ou feulement par la force de ces ^ 


fations , elle jettera fur le champ 
étincelle de lumière au milieu des 
nèbres , elle produira une idée 


il« 


’êtf^ 


dans le fein même des chimères? 
rêvera que tout cela pourroit bien n 
qu’un rêve, je devrois dire on 
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quoique cette adion ne Toit quua 
petit ligne de l’anie , ce n’eft point une 
tentation ni un rêve, c’eft une penlee, 
iJiie réflexion , mais 
®fiéz forte pour difliper l’iiluiioit s y 
^lêle, en devient partie, & n’empeche 
Pas les repréfentations de fe iucceder, 
en forte tiu’au réveil on s’imagine avoir 
ïêvé cela même qu’on avoit pente. 

Dans les rêves on voit beaucoup, 


tin 


entend rarement , on ne rationne 


Point, on fent vivement, les images le 

>iùivent , les fenfations fe luccedcnt ians 
que l’ame les compare ni les rcunille . 
On n’a donc que des fenfations & point 
d’idées, puifque les idées ne font que 
les comparaifons des fenlations ; atnfi les 
ïêves ne réfident que dans le lens mtc- 
lérieur matériel , l’ame ne les produit 
Point, ils feront donc parue de ce 
fouvenir animal, de cette efpece de 
ïéminifcence matérielle dont nous avons 
Parié • la mémoire au contraire ne peut 


oxifter fans l’idée du temps, lans la 


comparaii'on des idées antérieures & des 
idées aduelles, & puifque ces idees 
^'entrent point dans les reves, il parut 
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.démontré qu’ils ne peuvent être ni 0^ ‘ 
conféquence, ni un effet , ni une preuv^ 
de la mémoire. Mais quand même op 
voudroit foutenir qu’ii y a quelquefois 
des rêves d’idées, quand on citeroi^’ 
pour le prouver , les fomnanbufes , \ 

gens qui parlent en dormant & difo"' 
des choies fuivies , qui répondent à 
queftions , &c. & que l’on en inféreroi' 
que les idées ne font pas exclues 
rêves, du moins auffi abfolument 
je le prétends , il me fufîiroit pour 
que j’avois à prouv^er, que le rend'' 
vellement des l'enfations puiffe les 
duire ; car dès-lors les animaux n’auroi'* 

^ que des rêves de cette elpèce , & 
rêves , bien loin de foppofor la méinoif^’ 
n’indiquent au contraire que la rémii'**'' 
cence matérielle. 

Cependant je fuis bien éloigné 
croire que les fomnanbules, les 
qui parlent en dormant , qui réponde"* 
à des queftions , &c. foient en effet oC' 
cupés d’idées : l’ame ne me paroît avoi'' 
aucune part à toutes ces adions; 
les fomnanbules, vont, viennent, agiffo*** 
fans réflexion , fans connoiflànce de 
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ni du péril, ni des incon\e- 
qui accompagnent leurs déimr- 
les léules facultés animales font 
exercice , & même elles n’y font pas 
'''^tes ; un foinnanbule e(t dans cet état 
^l'^sÜupide qu’un imbécille, parce qu il 
î y a qu’une partie de fes fens & de Ton 
'Itiment qui foit alors en exercice , 
lieu que l’imbëcille difpofe de tous 
fcns & jouit du fentiment dans toute 
étendue ; & à l’égard des gens qui 
’li'dent en dormant , je ne crois pas ciu’iis 
rien de nouveau : la réponiè à 
^^taines qucftions triviales & ulitées , la 
'^'■fétiiion de quelques phrafïs commu- 
> ne prouvent pas 1 aétion de 1 aine » 
S cela peut s’opérer indépendamment 
1 ^' principe de la connoiflance & de 
^Penfée. Pourquoi dans le fommeil ne 
^i^deroit-on pas (ans penler , puilqu en. 
*'^’<aminant foi- même iorfqu’on ell le 
^'eux éveillé, on s’aperçoit, lur-tout 
''"‘ns les paffions , cju’on dit tant de 

"^Wes fans réflexion? 

À l’égard de la caufe occafionnelle 
I rêves , qui fiit que les lenfttions 
^^érieures fe renouvellent fans être ex- 
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citées par les objets préièns OU p!'^ 
fèniaiioiis adtuelles , on obfervÊf^' 
l’on ne rêve point lorfqiie le 
cil: profond , tout efl: alors afioupi ; 
dort en dehors & en dedans , ■ 

Icns . intérieur s’endort le dernier ^ ,■ 
réveille le premier, parce tju’il eft P*‘'’ 
vif, plus aflif , plus aile à ébranler 
les lens extérieurs : le Ibmmeil efl 
lors moins complet & moins profô*' ! 
c eft-là le temps des longes illuroif^"' 
les fenfitions antérieures, fur-tout 
fur lelcjuelles nous n’avons pas rétî*''^, 
fe renouvellent ; le lèns intérieur 
pouvant être occupé par des fenftt'f"’. 
iaéluelles a eau le de l’inaétion des ; 
externes, agit & s’exerce fur ces * . ■ 
lions paflees ; les plus fortes , font 
qu il latlît le plus fouvent , plus ^ 
lont fortes , plus les fituations Ibut 
celîjves, & c’cll: j^ar cette railbn 
prefque tous les rêves font effroy'’*^^’ 
ou charmans. j 

Il n ell pas mêtne nécelîhire c[U^. | 

lens extérieurs loient abfolument | 

pis pour_ que le feus intérieur matér'; 
puilîe agir de foa propre mouveiii^*’ ' 
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Ijüffit qu’ils foient fans exercice. Dans 
.*'^bitude où nous fomnies de nous 
régulièrement à un repos anticipé , 
ne s’endort pas toujours aifément ; 

' Corps & les membres mollement 
Sdus font fans mouvement; les yeux 
''Hblement voilés par la paupière & les 
^'lèbrcs , ne peuvent s’exercer ; la tran- 
Wliité du lieu & le filence de la nuit 
^tlent l’oreille inutile; les autres fens 
“'’-t également inadifs , tout eft en 
, & rien n’efl encore afioupi . 
^tis cet état , lorlqu’on ne s occupe 
h d’idées , & que l’a me ell aufli dans 
■'"^ftion, l’empire appartient au fens 
'*'^c*rieur matériel , il cil alors la feule 
î'^iflance qui agiffe, c’eft-là le temps 
images chimériques , des ombres 
'l^ltigearites ; on veille , & cejtendant^on 
^Prouve les effets du fommeil : li l’on 
en pleine fanté , c’elt une fuite d’i- 
'"^ges agréables, d’illufions charmantes; 

pour peu que le corps foit fouffrant 
y afTaiUé , les tableaux font- bien diffé- 
on voit des figures grimaçantes, 

. . . w I r 


? vifages de vieilles, des fantômes 
'‘^eux qui femblent s’adrelTer à nous^ 
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& qui fè fuccèdent avec autant <Jc 
v.arrerie que de rapidité ; c’elt la lantef” 
magique; c’efl: une fcène de 
qui rempliffent le cerveau vide 
de toute autre fenfation , & les oh'f 
de cette fcèiic l'ont d’autant plus 'f'! 
d'autant plus notiibreux , d’autant ?r} 
défagréables, que les autres Acuités a"'' 
males, font plus lezées, que les ncrfi 
plus délicats , & que l’on eft plus 
parce que les ébranlemens caufés p»'' y 
fenl'ations réelles étant , dans cet état 
toiirlefle ou de maladie , beaucoup pK 
forts & plus déiagréables que dans 1'^**^ 
de fîtnté , les reprélêntations de ces 
iatîons, que produit le renouvellent^''^ 
de ces ébranlemens , doivent aulïi 
plus vives ôc plus agréables. u 

t'eue, nous nous louvenoiis . \ 
nos reves, par la meme railon que nt’*' j 
nous louvcnons des lènlàtions que . \ 
venons d’éprouver, & la lêule dilferOt^ i 
qu’il y ait ici entre les animaux & 
c efl cpe nous diftinguons parfaiient‘'''j ] 
ce qui appartient à nos rêves de ce f. \ 
appartient à nos idées ou à nos fenraii'^'t ; 
reelles , & ceci eft une comparailoo; 
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^fation de la mémoire, dans laquelle 
l’idée du temps ; les animaux au 
'"'taire , qui font privés de la mémoire 
de cette puiffance de comparer les 
!'"ps, ne peuvent diftinguer leurs rêves 
? leurs fenfations réelles, & l’on peut 
!" que ce qu’ils ont rêvé leur elt 
"■êlivement arrivé. 

■^e crois avoir déjà prouvé d’une 
^"ière démonllrativc, dans ce que j’ai 
(d) fur la nature de l’homme , que 
^animaux n’ont pas la puilTance de 
l’^échir ; or l’entendement efl: , non— 
^■•lernent une faculté de cette puilî’ance 
!*'éfléchir, mais c’eft l’exercice même 
çfcette puiffance, ç’en eft le réfultat, 
ce qui la manifefte ; feulement 
/"•s devons diltinguer dans l’entende- 
deux opérations différentes, dont 
^Pfemière fort de baie à la fécondé 
!.ja précède nécefftirement : cette pre- 
?"te aélion de la puiffance de réfié- 
J, ’’ eft de comparer les fenfations <Sc 
former des idées, & la fécondé eft 

Voyez l’article de la nature de l’homniej 
' ff' de çette Hilloire Naturelle, 
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j’eMt 


cie comparer les idées mêmes & 
former des raiionnemens ; par la 
mière de ces opérations, nous ac<]‘ - 
rons des idées particulières & qui 
fifent à la connoilîîince de toutes 
choies fealibles ; par la fécondé 




nous élevons à des idées généra' 


leii 


nécellaires pour arriver à l’intellig';'’ 




«les choies abllraites. Les animaux la 


ni l’une ni l’autre de ces flicultés 


p»‘ 


cju’ils n’ont point d’entendenrent ; & i ■ 




îenclement de la plupart des houa'^^. 
paroît être borné à la première de 


operations. , 

Car li tous les hommes étoietit 


ement capables de comparer des 


de les généralifer & d’en former 
..O ..... ■iTeltr 


nouvelles cotnbinaifons , tous nianil^, 
roient leur génie par des produèl*P,j 
nouvelles , toujours différentes de . 


des autres, & fou vent plus paru 




Ma” 


tous auroient le don d’inventer , oia 
moins les talens de perfectionner, a ^ 
non : réduits à une imitation fervÜ*^ ’,|[j 
plupart des hommes ne font que ce q'’*. . 
voient faire, ne penfent que de méi'a‘^ j 
dans le niênie ordre que les 
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penfé; les formules, les méthodes, les 
remplüïent toute l<i capacité de 
‘'f entendement , & les difpcnlent de 
^échir aflèz pour créer. 

^'imagination eft aufli une faculté 
' l’ame ; fi nous entendons par ce 
imagination la puiflance que nous 
l'élis de comparer des images avec des 
de donner des couleurs à nos 
''h'ées, de repréfenter & d’agrandir nos 
^^ations , de peindre le fentiment , 

'' Un mot de laifir vivement les cir- 
J'Ulances & de voir nettement les 
'apports éloignés des objets que nous 
|'“tfidérons, cette puifTance de notre 
'''e en eft même la qualité la plus 
J^’ilante & la plus adive, c’eft l’efprit 
yâieur , c’eft le génie , les animaux ert 
encore plus dépourvus que d’eiir» 
'^*'dement & de mémoire ; mais il y a 
autre imagination , un autre principe 
dépend uniquement des organes 
^^porels, & qui nous eft commun avec 
f animaux ; c’eft cette aeftion tumul- 
& forcée qui s’excite au dedans 
^ Uous-mêmes par les objets analogues 
coumdres à nos appétits j c’eft cetiç 
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iinprclîlon vive & profonde des 
de ces objets , qui maigre' nous fè rcno^ 
velle à tout inllant, & nous contra**'' 
d’agir comme les animaux , Ihns réüesio^' 
fans délibération ; cette repréiênta***^'’ 
des objets plus aétive encore que 1 ^*'' 
prélênee, exagère tout, falfifie 1*^1**' 
Cette imagination eft l’ennemie de n<a*| 
ame , c’elt la fource de l’iilufion > ^ 
mère des paffions qui nous maîtril^**',’' 
nous emportent malgré les efforts ^ 
railbn , & nous rendent le jualheur^*' . 
ihéâtre d’un combat continuel, où 
fonunes prelcjue toujours vaincus- 


Homo duplex. 


L’homme intérieur eft double, if ^ 




compote de deux principes 


par leur nature, & contraires par 
aélion. L’ame, ce principe lpir***^^|j 


ce principe de toute connoiffance - ^ 
toujours en oppofition avec cet 


ail* 

. ^ ^ -j-j 

principe animal & purement matériel * 
premier eft une lumière pure 'ft**'’''! 
compagnent le calme & la férénité ; **’’ 

fourcc laliitaire dont émanent la feien*^^’ 

1 ** 
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l^i'aifon, Ja fagefle; l’autre eft une fiuflê 
[■eur qui ne brille que par la tempête & 
i’obfcurité , un torrent impétueux 
roule & entraîne à fa fuite les pallions 
^ Jes erreurs. 

Le principe animal le développe le 
I^*'eiuier ; comme il efl purement ma- 
'^fiel , & qu’il confille dans la durée 
ébranlemens & le renouvellement 
impreflions formées dans notre fens 
'''térieur matériel par les objets analogues 
contraires à nos appétits , il com- 
à agir dès que le corps peut fentic 
la douleur ou tlu plnilir , il nous 
^'■'trmine le premier & auilltôt que 
j^üs pouvons faire ufàge de nos fens. 

princijre fpirituel le manifefte plus 
''J, il fe développe, il ié peifedionne 
moyen de l’éducation ; c’eft par la 
jî’^'nmunication des penl'ées d’autrui oue 
‘^'ifant en acquiert & devient lui-même 
■'^^ilant & railbnnable , &. (ans cette 
^'^‘"munication il ne lèroit que flupide 
lantai'que , (èlon le degré d’inaéTion 
d’adivité de fcn lêns intérieur ma- 

Confidérons un enfant lorfqu’il eft 
^ome Y, P 
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en liberté (St loin de l’œil de les maître^» 
nous jroiivons juger de ce qui le p'‘"_ 
au dedans de lui par le rélültat de 
actions extérieures , il ne penfe ni 
réfléchit à rien , il fuit indifréremine‘\^ 
toutes les routes du plaifir , il obéit * 
toutes les impreflions des objets eNt^' 
rieurs, il s’agite fans rai (en , il s’ainnif’ 
comme les jeunes animaux , à cout'*’’ 
à exercer (on corps , il va , vient 
revient (ans deflein , fans projet , 
agit (ans ordre &, (îms (liite ; mais bict^'! 
tôt , rappelé par la voix de ceux 
lui ont appris à penler , il (è con’ 
poiê , il dirige Tes aéflons , il doitj’^ 
des preuves qu’il a conlèrvé les penij-'*^^ 
qu’on lui a communiquées. Le print^'P^ 
matériel domine donc dans l’enfiiut^^,’ 
&. il continueroit de dominer & d agb 
prcfque Ceul pendant toute la vie , ' 
l’éducation ne venoit à dévelojtpef 
principe fpirituel , & à mettre l’aine e 
exercice. 

Il eft aifé , en rentrant en (oi - 
de rcconnoître l’exiflence de ces ele 
principes : il y a des inflans dans 
vie, il y a même des heures, des 
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*^^5 (iiifons où nous pouvons juger , 
’'Qii - feulement de la certitude de leur 
^^iflence , mais aufîl de leur contrariété 
'^^élion. Je veux parler de ces temps 
^nnui , d’indolence , de dégoût , où 
*'®tis ne pouvons nous déterminer à rien , 
'''> nous voulons ce que nous ne fnifons 
, & faifons ce que nous ne voulons 
{'■'s ; de cet état ou de cette maladie à 
.nielle on a donné le nom de vapeurs , 
où fe trouvent fi fouvent les hommes 
"'fifs , & même les hommes qu’aucun 
’^vail ne commande. Si nous nous ob- 
^fvons dans cet état , notre moi nous 
Noitra divife en deux perfonnes , dont 
^ première , qui reprélènte la faculté 
’^^'fcnnable , blâme ce que fait la lèconde, 
'^ais n’eft jras allez forte pour s’y op- 
efficacement & la vaincre ; au 
^'^•itraire , cette dernière étant formée 
toutes les illufions de nos fens <Sc 
notre imagination , elle contraint , 
enchaîne , .& fouvent elle accable 
^ première , & nous fait agir contre 
que nous penlons , ou nous force 
^ l’inaétion , quoique nous ayons la 
'ûlonté d’agir. 
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Dans le temps où la fiiculté rairot'" 
îiable domine , on s’occupe tranquiHf' 
ment de loi*même, de Tes amis, de 
afKiires ; mais on s’aperçoit encore , 
fùt-cc cjue par des dillraélions invol^ 
taires , de la préfence de l’autre princil’^' 
Lorfque celui-ci vient à dominer à ù’J- 
tour , on le livre ardemment à fa ^ 
fipation , à lès goûts , à fcs paliion?’ 
& à peine réfléchit- on par inflans 
les objets mêmes qui nous occupent 
t[ui nous remplillcnt tout entiers. P*'”” 
ces deux étais nous lommes heurcf^’ 
dans le premier nous commandons a''^_ 
fatioftidion , & dans le fécond 
obéifTons encore avec plus de pla'^'/^ 
comme il n’y a que l’un des deux 
cijies cjui loit alors en aélion , & t|it 
agit fins ojrpofition de la part de l’ant^V 
nous ne fentons aucune contrariété 
rieure , notre moi nous paroît fnnp 


parce que nous n’éjirouvons qt' 


ui'' 


jmpulfion fimple , & c’elt dans 
unité d’aélion que cônfilte notre 
heur, car ])Our peu que par des r^’^. 
xiojis nous venions à blâmer nos pl^ ’ 1 
pu que par la violence de nos 
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^^iis cherchions à haïr la raifon , nous 
"^flôns dès -lors d’être heureux, nous 
f'^fdons l’unité de notre exiftence en quoi 
notre tranquillité; la contrariété 
[î'térieure le renouvelle , les deux per- 
''nitcs lé repréfcntem en oppoiition < 
les deux principes le font lentir &. lé 
’*''>nifcftent par les doutes, les inquiétudes 
^ les remords. 

Dc-ià on peut conclure que le plus 
'"^Ihçureux de tous les états ell; celui où 
deux puiHances fouveraincs de la 
“'^htre de l’homme font toutes deux en 
^fand mouvement , mais en mouvement 
'■§d & qui fait équilibre ; c’ell - là le 
l'oint de l’ennui le plus profond & de 
horrible dégoût de foi-même , qui 
nous lailTe d’autre defir que celui de 
'tfl'cr d’être, & ne nous permet qu’au- 
V d’aélion qu’il en fiut pour nous 
'^^'ruire , en tournant froidement contre 
des armes de fureur. 

Quel état affreux ! je viens d’en 
''^'ntlre la nuance la plus noire ; mais 
^'^"tbien n’y a-t-il pas d’autres Ibmbres 
Nnces qui doivent la précéder! Toutes 
lituations voifines de cette fituation j 

P iij 
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tous les e'tats qui approchent de cet éta* 
d’équiübrc , & dans lefquels les 
principes oppofe's ont peine à lé 
monter , & agifient en même temps ^ 
avec des forces prefque égales , 
des temps de trouble , d’irréfolutioU f 
de malheur ; le corps même vient ^ 
loufîrir de ce délbrdre & de ces conih^'^ 
intérieurs, il languit dans raccablenic*’' ’ 
ou le confume par l’agitation que 
état produit. 

Le bonheur de rhomme confi^^tii''^ 
dans l’unité de fon intérieur , il eft 
reux dans le temps de l’enfiuice, pt"'^ 
que le principe matériel domine feu^ 
agit preique continuellement. La cofl 
trainte , les remontrances , & même ‘ 
châtimens , ne font que de petits 
grins, l’enfint ne les reflent que comitl' 
on fent les douleurs corporelles » , ^ 
fond de fon exiflence n’en efl 
affecté, il reprend, dès qu’il eft 
berté , toute l’atftion , tome la 
que lui donnent la vivacité & la n^*^^ 
veauté de fes lenlations : s’il étoit eU"^^ 
rement livré à lui-même , il feroit p**^ 
fiitenient heureux ; mais ce faoith^‘ 
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^fleroit , il produiroit même le malheur 
pour les âges fuivans ; on ell: donc 
'^Ijügé de contraindre l’enfant , il efl: 
‘‘■'lie , mais néceflaire de le rendre mal- 
^^ureux par inflans , puifque ces inltans 
*'iêmes de malheur font les germes de 
'Oui fon bonheur à venir. 

Dans la jeunefle , iorfque le principe 
Spirituel commence à entrer en exercice 
^ ([u’il pourroit déjà nous conduire , il 
’^^ît un nouveau fens matériel qui prend 
*'u 'empire abfolu , & commande fi im- 
Pôrieulement à toutes nos facultés , que 
*’i>ine elle-même femble fe prêter avec 
PPiifr aux paffions impétueufes qu’il 
produit : le principe matériel domine 
Vc encore , & peut-être avec plus 
^'avantage que jamais ; car non-feulement 
efface & fbumet la raifon , mais il la 
pervertit & s’en feri ctrmme d’un moyen 
plus ; on ne penlé & on n’agit que 
pour approuver & pour fàtisfiire la 
l'-flion ; tant que cette ivreffe dure , en 
heureux , les conuadiflions & les 
Pdnes extérieures femblcnt refferrer en- 
core l’unité de l’intérieur, elles fortiiient la 
P^lîtoU; elles en rempliflent les intervalles 
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laiiguiflans , elfes réveillent l’orgueil, ^ 
achèvent de tourner toutes nos vues vef® 
le même objet & toutes nos puifranee* 
vers le même but. 

Mais ce bonheur va pafTer comm^ 
tin fonge, le charme difparoît, le <Jé' 
goût fuit , un vide affreux luccède ® 
la pk’nitude des fentimens dont on étoi^ 
occupé. L ame , au lortir de ce foi'^” 
ineil létargique , a peine à fe recoU" 
noître , elle a perdu par l’efclavag^ 

I habitude de commander , elle n’en 
plus la force , elle legreue même la 
vitude & cherche un nouveau maîu'^/ 
un nouvel objet de paflions qui difparu’^ 
bientôt h fou tour , pour être fuivi d’i"^ 
autre qui dure encore moins ; ainff 
excès & les dégoûts le multiplient, 
plaifirs fuient , les organes s’ulênt, 
lens matériel , loin de jiouvoir con'^ 
mander, _ n’a plus la force d’obéir. 
relie- 1 - il a i’iiomme après une telf^ | 
jeunefle 1 un corps énervé , une 
amoife , & l’impuiffànce de le fervir j 
tous deux, ! 

Audi a-t-on remarqué que c’eft 
le moyen âge que les hommes loui^ 
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Hus fujets à ces langueurs de l’ame 


maladie intérieure , à cet état de 
'•■'peurs dont j’ai parlé. On court encore 


' CcL âge après les plaifirs eje la jeuneffe » 
les cherche par habitude & non par 

llr. ■ ' , „ , 


h'oin ; & comme à mefure c|u’on avance 
arrive toujours plus fréquemment 
'i'i’on fent moins le pîaifir que i'im- 
!^"iÜànce d’en jouir , on fe trouve con- 
’^^dit par foi - même , humilié par 14 
^'''opre foiblelTe , fi nettement eSc li fou- 


, qu’on ne peut s’emjrêcher de le 


[jf J v.** I l ^ 

^’'«rner, de condamner lès adions, & de 


^ reprocher même lès defirs. 

, D’ailleurs , c’elt à cet âge que nailTent 
Ibucis &: que la vie cÜ la plus con- 


l^'Hieufc y car on a pris un état , c’eft- 
^'dire, qu’on ell entré par halard oit 
!*'’'■ chgix dans une carrière f|u’il efl; tou- 
|?'rrs honteux de ne pas fournir , & 
très -dangereux de remplir avec 
^'■bt. On marche donc péniblement 


^•*re deux écueils également fbrmida- 


le mépris & la haine, on s’affbiblit 


les efforts qu’on fait pour des éviter 
^ i'on tombe dans le découragement ;; 
lorfqu’à force d’avoir vécu & d avoiff 
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reconnu , éprouvé les injufiiees 
hommes , on a pris i’hahitutle d’y con’ 
pter comme fur un mal nécefîaire ; h)' 
’on s’elt enfin accoutumé à 


qu 


moins de cas de leurs Jugemens 
de Ton repos , & que le cœur endiif*"* 
par les cicatrices mêmes des coi’P^ 
qu’on lui a portés, eft devenu plus 
fenfible , on arrive aifément à cet 
d’indifférence , à cette quiétude 
lente , dont on auroit rougi quelq'^.^? 
années auparavant. La gloire , ce p^'' 
huit mobile de toutes les grandes aiue^' 


& qu’on voyoit de loin comme un 


éclatant qu’on s’efforçoit d’atteindre p‘^ 
des afiions brillantes & des travap' 


pour ceux qui en ont approché 


un ffintômë vain & trompeur pour 
autres qui font reffés dans l’éloignent^'’*' 
La parefle prend fît place , & Peiith^ 
offrir à tous des routes plus aifées J; 
des biens plus folides ; mais le dég®’^ 
la précède & l’ennui la fuit ; l’ennui , 
triffe tyran de toutes les âmes qui penfê”*’ 
contre lequel la fagefTe peut moins 
ïa folie. 


utiles , n’eft plus qu’un objet fans attr»*^ 


\el i 
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C’eft donc parce que ia nature de 
î’homme eft compofée de deux principes 
^ppofés , qu’il a tant de peine à le con- 
'^iiier avec iui-même; c’elt de-la _c[ue 
Viennent l'on inconftance, Ion irrélolu- 
lion , fes ennuis. 

Les animaux au contraire , dont 1» 
nature eft fimple & purement matérielle , 
ne reftentent , ni combats intérieurs , ni 
oppofition , ni trouble; ils n’ont , m nos 
Regrets , ni nos remords , ni nos elpe- 
*^ances , ni nos craintes. 

Séparons de nous tout ce qui appar- 
tient à l'ame , ôtons-nous l’entendement , 
l’efprlt & la mémoire , ce qui nous ref- 
tera fera la partie matérielle par ia(.[ueile 
nous fommes animaux , nous aurons 
Encore des befoins , des fenlations , des 
Appétits , nous aurons de la douleur & 
tilt plaifir , nous aurons même des pal- 
fions; car une paffion eft- elle autre choie 
Qu’une fenlation plus forte q^e les autres , 
^ qui fe renouvelle à tout inftant l or ^ 
nos fenrations pourront fe renouveler 
t'ans notre fens intérieur materiel ; nous 
tiurons donc toutes les paftions , du motns 
'outes les pallions aveugles que lame ^ 
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ce ])rinclpe de la coniioiiîance , ne peii^ 

ni produire , ni fomenter. 

C'cft ici le po’nt le plus difficile ■■ 
comment pourrons -nous, lür-toutavee 
l abus fine l’on a fiit des termes , noU^ 
faire entendre & diftinguer netteineU*- 
les pallions qui n’appartiennent qu ® 
l’homme , de celles qui lui Ibnt coiti' 
munes avec les anim.aux î elt-il certain >■ 
eft-il croyable que les animaux puiffii^'' 
avoir des pallions n’elt-il pas au contrait^ l 
convenu que toute paffion cil une énio' i 
îion de l’aine î doit-on, par confeqiient 
chercher ailleurs que dans ce principe fp*" 
rituel les germes de l’orgueil, de l’envié' 
de l’ambition , de l’avarice & de toutes 
les paffions qui nous commandent ! 

Je ne fais, mais il me lemble que toth 
ce qui commande à l’ame elt hors à’él^r 
il me lemble que le principe de la con- 
noiffimee n’ell jtoint celui du (èntiment >■ 
il me lemble que le germe de nos p^*^" 
fions ell dans nos appétits , que les illn- 
fions viennent de nos lêns & rélidenC 
dans notre lens intérieur matériel , qu^- 
d’abord l’ame n’y a de part que par 
ülençe , que quand çjlç s’y prête «1^® 
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fubjuguée , & pervertie lorfqu’eiie 
complaît. 

Diftinguons donc dans les pallioiis 
l’homme le phyfique & le moral , 

^ lin efl: la caule , l’autre eft l’effet ; la prc- 
’iiière émotion eft dans le léns inté- 
rieur matériel , l’ame peut la recevoir ^ 
riiais elle ne la produit pas ; dillinguons 
^Hffi les mouvemens inüantanés des 
rHouvemens durables, & nous verrons 
jl’abord que la peur, l’horreur, la colère» 
"iinour , ou plutôt le defir de jouir» 
Jiint des fentimens , qui quoique dura- 
, ne dépendent c[ue de l’impreffioil 
|*iis objets fur nos feus , combinée avec 
imprefllons rubfiÜantes de nos feu- 
Plions antérieures , &; que par conféc[uent. 

paillons doivent nous être communes 
^Vec les animaux. Je dis que les im-- 
^■■«irions aôtuelles des objets font com- 
binées avec les imprelirons fubllliantes 
rj^nos fenfttions antérieures., parce que 
rj® n n’eft horrilde , rien n’eft effrayant » 
ri^n n’elt attrayant pour un homme ou, 
tutir un animal qui voit pour la pre- 
Jiière fuist on peut en faire l’épreuve 
de jeunes animaux ; j’en ai v.u fe 
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jeter au feu fa' première fois qu’oii 
y préfeiitoit : ils n’acquièrent de 
périence que par des a<51es réitérés» 
dont ies iinpreffions fubfjflent dans 
fens intérieur; & quoique leur exi^é' 
rience ne foit point raifonnée , elle 
elt pas moins (üre , elle n’cn elt iriêifl® 
que plus circonipetfte : car un gran'^ 
bruit, un mouvement violent; une 
gure extraordinaire , qui fe jjréfente o*' 
lè fliit entendre fubitenicnt &; pour 
première fois , produit dans l’animal un® 
fecouffe tlont l’effet elt lémblable 
premiers mouvemens de la peur , nian 
ce fentiment n’ell cju’inflantané ; coiun’® 
il ne peut (è combiner avec aucun® 
fen lâtion précédente , il ne peut doun^’’ 
a 1 animal qu’un ébranlement mouJt’f^ 
tané , & non jras une émotion du>'®^ 
ble , telle que la fuppole la paffiou 
Ja peur. 

Un Jeune animal tranquille babit^^' 
des forêts qui tout - à - coup entend 
fon éclatant d’un cor, ou le bruit 
& nouveau d’une arme à fèii , trefînrlü' » 
bondit , & fuit par la feule violcn®^ 
de la lecoufîè qu’il vient d’éprouV®^' 
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Cependant fi ce bruit eü fans effet , s’iî 
^efie , i’aniinal reconnoît d’abord le 
filencê ordinaire de la Nature , il fe 
talnie, s’arrête, & regagne à pas égaux 
paifible retraite. Mais l’âge & l’expe- 
%tce le rendront bientôt circonfpea & 
f'iuide , dès qu’à l’occafion d uri bruit 
fareil il fe fera fenti bleüé , atteint ou 
l'ourfuivi : ce fentiiuent de peine ou 
^C'tte fenfation de douleur fe conlerve 
dans fon fens intérieur, & lorfque le 
! *^ême bruit fe fcit encore entendre , 

1 «lie fe renouvelle , & fe combinant avec 
! d’ébranlement aftuel , elle produit un 
I Sentiment durable , une paffion fublii- 
^Utte, une vraie peur, i’aifimal fait & 
fiiit de toutes les forces , U fuit très-loin , 
i '' fuit long-temps, il fuit toujours j ptm- 
^tie fouvent il abandonne à jamais Ion 
%our ordinaire. 

La peur cft donc une pafTion dont 
d’animal eft fufceptible , (luoicpi’il n ait 
Pas nos craintes raifonnées ou prevues . 

( *1 en eft de même de l’horreur , de la 
1 tolère, de l’amour, quoiqu’il n’ait, ni 
hos averfions réfléchies , ni nos haines 
^durables » lai nos amitiés conuantes. 

j 


I 


'3 5 ^ Dijcours 

L animal a toutes ces pafîjonspremîère®» 
elies ne fuppoient aucune connoilîànc^ * 
aucune idée , & ne font fondées 
fup i’expérience du fentiment, c’ell'»' 
dire, fur la répétition des aétes de doU' 
leur ‘ou de plaifîr, & le renouveiJenicf^*' 
des fcniàtions antérieures du 
genre. La colère , ou fi l’on veut 
courage naturel , fë remarque dans 1^® 
animaux qui fenient leur force , c’eft-à" 
dire, qui les ont éprouvées, meluréeSj 
& trouvé flipérieures à celles des autres? 
la peur eft le partage des foibles , rna'f 
ie fentiment d’amour leur appartient ® 
tous. 

Amour! defir inné! ame de la N-''' 
ture ! principe inépuifable d’exilleiice^ 
puiffânce fouveraine qui peut tout, 
contre laquelle rien ne peut , par 
tout agit, tout refpire & tout fe te- 
nouvelle ! divine flainme ! aerme 
perpétuité que l’Éternel a répandu daJi^ 
tout avec le Ibuffle de vie ! préci^tit^ 
fentiment qui peut leul amollir les cce'^^^ 
féroces & glacés , en les pénétrant d’uf!® 
douce chaleur ! caulè première de tou^ 
Lien, de toute foeiété, q^ui réunis 
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'^fitrainte & par tes l'euls attraits les 
^^Utres fàuvages & difjterlees l (oiivce 
^'^ique & féconde de tout plaifir , de 
[oute volupté ! amour l pourquoi fais-tu 
,®'at heureux de tous les êtres & le mal- 
®ür de l’homme î 

C’eft qu’il n’y a^ que le phyfique de 
^^tle paflion qui foit bon , c’eft que , 
''Malgré ce que peuvent dire les ^ens 
'■Wis, le moral n’en vaut rien. Qu’eli-ce 
effet que le moral de l’amour ! la 
^‘>nité; vanité dans le plaifir de la con- 
ll^'êie, erreur qui vient de ce qu on ciî 
trop de cas; vanité dans le défit 
la conferver cxclufivement , état 
Malheureux qu’accompagne toujours la 
i^loulie , petite paillon » fi bafie qu on 
'piidroit la cacher ; vanité dans la ma- 
‘'“'re d’en jouir , qui fitit cju’on ne 
Viiplie que fes geftes ou lés efforts 
S multiplier fes plaifirs; vanité dans 
façon même de la perdre , on veut 
^^'itipre le premier ; car fi l’on ell quitté , 
l'-ielle humiliation 1 & cette humiliation 
tourne en défefpoir lorfqu’on vient à 
^^^oiinoître qu’on a été long-temps dupa 
^ trompé. 
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Les animaux ne (ont point fufet* ^ 
toutes ces misères , ils ne cherchent 
des plaifirs ou il ne peut y en avoip’ 
guides par le l'entiment feul , ils ne 
trompent jamais dans leur choix, 
defirs font toujours proportionnés à 
puifomee de jouir , ils fentent 
<]u’ils jouiil'ent, & ne jouifl'ent qu’auta»^' 
cju ils lentcnt : l’homme au contraire,’ ' 
en voulant inventer des plaifirs , n’a 
que gâter la Nature , en voulant 
forcer lur le ientiment, il ne fiit 
bufer de fon etre , & creufèr dans 
cœur un vide que rien enfuite n’elt 
pable de remplir. 

Tout ce qu’il y a de bon dans 
appartient donc aux animaux tout auf^*^ 
bien qu’à nous , & même , comme * 
ce fentiment ne pouvoit jamais être 
ils paroiffont avoir une petite port'^‘’ 
de ce fju’il y a de moins bon, je vet'’^ 
parler de la jaloufie. Chez nous eet*® 
pafîlon fuppofe toujours rpaclque 
lîance de foi-même, c[uclqiie conn^' 
fincc lourde de fit [iropre foiblefTe ; ^ 
animaux au contraire têinblent être u’at' 
tant plus jaloux qu’ils ont plus de 
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d’ardeur & plus d’habitude au plaifir; 
que notre jaloulie dépend de nos 
, & la leur du fentiment ; ils ont 
i°ui ; iis défirent de jouir encore , ils 
fentent la force , ils écartent donc 
’Oüs ceux qui veulent occuper leur 
Mace , leur jaloulie n’eft point réHéchie, 
''s ne la tournent pas contre l’objet de 
amour , ils ne lont jaloux que de 
^^urs plaifirs. 

Mais les animaux font-ils bornés aux 
*«ules palTions que nous venons de dé- 
crire î la peur , la colère , l’horreur , 
'’^inour & la jaloulie font-elles les feules 
^ffedions durables qu’ils puiflfent éprou- 
ver! il me lemble qu’indépendamment 


ces palTions , dont le fentiment natu 

ftl _ r 1 ’^., An ipntimen 


ou plutôt l’expérience du fentiment 
'^®nd les animaux futceptibles , ils ont 
^'icore des palTions qui leur font corn— 
''itiniquées , & qui viennent de Tédu- 
^tion , de l’exemple, de l’imitation & 
Thàbitude ; ils ont leur efpèce d’a- 
‘’>'iié, leur efpèce d’orgueil, leur efpècc 
'ambition, & quoiqu’on puifie déjà 
v^tre alluré, par ce que nous avons dit ^ 
*lüe dans toutes leurs opérations & dans 


I 
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tous les afles qui eiunnent de leurs 
ilons il n’entre ni réflexion, ni- pen^’ 
ni meme aucune idée , cependant coiin^^ 
les habitudes dont nous parlons 
celles qui lémblent le plus llippof^*^ 
quelques degrés d’intelligence , & 
c’efl: ici où la nuance entr’eux & n®'’’ 
eft la plus délicate & la plus difficile 
à faifir , ce doit être aufli celle 
nous devons examiner avec le plus 
foin. 


Y a-t-il rien de comparable à l’atW' 
chement du chien pour la perfonne 
Ibn jnaitre î on en a v'u mourir fur 
tombeau qui la renfèrmoit ; mais ( 
vouloir citer les prodiges ni les he*"^^ 
d’aucun genre ) quelle fldélité à acconj’' 
pagner, quelle confiance à (itivre, qu^H 
attention à défendre fon maître ! fp’ , 
empreflèment à rechercher Tes carefle^ • 
quelle docilité à lui ôbéir quelle p*' 
tience à fouffrir la mauvaife humeur ^ 
des châtimens fouvent injultes ! qu*^"^ 
douceur & cjuelle humilité pour tâch'^'^ 
de rentrer en grâce 1 que de inou'’^ 
mens, que d’inquiétudes, que de ch3' 
grin s’il cil abfeiit ! que de joie lorfq'^* 
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^ retrouve ! à tous ces traits peut - on 
''^t'connoître l’amitié i fe marque- t-elle 
parmi nous par des caradères 
^*^01 énergiques î 

Il en eft de cette amitié comme de 
'elle d’une femme pour Ton ferein , d’un 
'•ifuit pour fon jouet, de. toutes deux 
'^iit auflî peu réfléchies , toutes deux 
font c|u’un fentiment aveugle ; celui 
l’animal eft feulement plus naturel , 
l'^irqu’il eft fondé fur le befoin , tandis 
^iie l’autre n’a pour objet qu’un infipide 
^''lufement aucjuel l’ame n’a point de 
l'^rt. Ces habitudes puériles ne durent 
par le défœüvfement , & n’ont de 
Vce que par le vide de la tête ; & 

. goût pour les magots & le culte des 
‘^oles , l’attachement en un mot au>ê 
'^l'ofes inanimées , n’eft-il pas le der- 
*''er deerré de la ftupidité ! Cependant 
'{'^c de°créatcurs d’idoles &; de magots 
Ss ce monde! que de gens adorent 
'‘•'gile qu’ils ont paîtrie ! combien d’au- 
Ibnt amoureux de la glèbe qu’ils ont 
^^'iiuée ! 

U s'’en faitt donc bien que tous les 
^''^themens viennent de l’ame , & que 
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i:i faculté de pouvoir s’attacher 
ïiécefïaireinent la puiffiince de penrci" ^ 
de réfléchir , puilque c’eft 
penfe & qu’on réfléchit le moins 
naiflent la plupart de nos attacheinef*’ 
que c’efl; encore fiiute de penlér & “ 
réfléchir qu’ils fe confirment & fc 
nent en habitude, c{u’il fuffit que q^'^ 
que chofè flatte nos lèns pour que 
i’aimions , & qu’enfin il ne fîiut 
s’occuper fouvent & long -temps 
objet pour en faire une idole. 

Mais l’amitié fuppolè cette puin^’^^^ 
de réfléchir , c’efl: de tous les attad’*'’ 


mens le plus digne de l’homme ^ 


\t 

feul qui ne le dégrade point ; l’aiT*,'" 
n’émane que de la rail’on , l’imprefl', 
des léns n’y fût rien , c’efl l’ame de ^ 
ami qu’on aime , & pour aimer 
ame il faut en avoir une , il faut 
avoir fût ulàge , l’avoir connue , ^ 
comparée & trouvée de niveau à ce fl . 
l’on peut connoître de celle d’un 
1 amitié fuppofè donc , non - feuleit^ 
le principe de la connoifllmce , 
l’exercice atfluel & réfléchi de ce p'^** 
cipe. 
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Ainfi l’amitié n’appariient qu’à l’hom- 
& l’attachement peut appartenir 
animaux ; le femimcnt feul luffit 
Pour qu’ils s’attachent aux gens qu’ils 
'®ient ibuvent ,■ à ceux qui les loignent , 
'l'ii les 

nourrillent , &c. le leul lenti- 
liifïit encore pour qu’ils s’attachent 
objets dont ils font forcés de s’oc- 
I L’attachement des mères 


per. L, 'attachement des mcres pour 
ts petits ne vient que de ce qu’elles 
été fort occupées à les 
produire , 

^''x-loppes , &. qu’elles le font encore 
\les allaiter, & li dans les oifeaux les 


occupées a les porter , a 
à les débarralî'er de leurs 


Kl 


fés fembient avoir quelque attache- 
'^ht pour leurs petits , & paroilTent 


prendre foin comme les mères, c’efl: 
?^>is fe font occupés comme elles de 
^ ^^onftruèlion du nid, c’ell qu’ils l’ont 
ont eu du plailir 
dont la chaleur 


1 


‘ité , c’elt ciu’ils y 
leurs femelles , 


lin 


e encore long-temps après avoir été 
ç*j5'^ndées , au lieu que dans les autres 
!lKces d’animaux oèi la failbn des amours 
‘ fort courte , où , paflé cette failbn , 


3rt courte 
n’attache 


'^^clles 


ou 


, ou 
jdiis les 
il n’y a point 


males à 


leurs 
nid, , 
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point d’ouvrages à faire en 


les pères ne lont pères que comme . 
i’e'toit à Sparte, ils n’oiit aucun fouci 
ieur poftérité. ^ 

L’orgueil & l’ambition des aniifl^j!'^ 
tiennent à leur courage naturel, 
à-dire, au feniiment qu’ils ont de 
force , de leur agilité , &c. les , 
dédaignent les petits & lembient 
priler leur audace infultante ; on 
inente même par l’éducation ce 


froid , cet à propos de courage, on 


mente auffi leur ardeur , on leur 
de l’éducation par l’exemple , 
font fufceptibles & capables de 
excepté de raifon; en général les 


maux peuvent apprendre à faire 


fois tout ce qu’ils ont fait une fois, à 


de fuite ce qu’ils ne ftilbietit qi»^ P^j 
intervalles , à fiire pendant long-te'’’jj^ 
ce qu’ils ne failoient que pendant 
infant, à faire volontiers ce qu’P* - 


fii l'oient d’abord que ]iar force , è 


par habitude ce qu’ils ont fait une 


(oV 


par hafard, à faire d’eux- mêmes ce.d'-' jj 

• . r.: TI- • - gjl t 


voient faire aux autres. Limitation ei- 

îous les rclttliats u'e la machine 
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^ plus admirable , c’en efl; le mobile le 
Nüs dedicat & le plus ciendu , c’efl: ce 
'lui copie de plus près la penfée ; & 
'luoicjue la caulc en foii dans les ani- 
'daux purement matérielle & mécani- 
due , c’efl par ces effets ciu’ils nous 
l^^onnent davantage. Les hommes n’ont 
!*'nais j)lus admire les linges que quand 
les ont vu imiter les adions hu- 
en effet, il n’efi: point trop ailé 
diffinguer certaines copies de certains 
'’figinaux ; il y a ff peu de gens d’ailleurs 
'lui voient nettement comliien il y a de 
?'ltance entre faire & contrefaire , que 
linges doivent être pour le gros du 
Satire humain des êtres étonnans , hu- 
**•111303 , au point qu’on ne peut guère 
J'uuver mauvais qu’on ait donné , làn* 
^fiter , plus d’efprit au finge qui contre- 
hit & copie l’homme qu’à l’homme 
lu peu rare parmi nous) qui ne fait ni 
copie rien. 

Cependant les finges font tout au 
^^Us des gens à talens que nous prenons 
|)Uur des gens d’efprit ; quoiqu’ils aient 
'••tt de nous imiter, ils n’en font pas 
***0105 de la nature des bêtes, qui toutes 
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ont plus ou moins le talent de l’imité'' 
tion. 4 la vérité , dans prefque tous lé* 
animaux ce talent eft borné à l’efpècé 
même, & ne s’étend point au-delà 
l’imitation de leurs lêmblables ; au li^*^ 
que le finge, c(ui n’ell pas plus 
notre efpèce que nous fouîmes de 
llenne,'ne laifîè pas de copier quel' 
ques - unes de nos allions ; mais c’el^ 
parce qu’il nous relTemble à quelque* 
égards , c’elt parce qu’il eft extérieU' 
rement à peu près conformé comu^® 
nous, & cette reftemblance grofliété 
luffit pour qu’il puiflê fe donner 
niouvemens , & même des fuites 
mouvemens fcmblables aux nôtres, poU'' 
qu’il puiffe en un mot nous imité'' 
grbffièrement , en forte que tous ceü>t 
cpji ne jugent des choies que par l’eJt" 
térieur , trouvent ici comme ailleurs 
delfein, de l’intelligence & de refpt'^’ 
tandis qu’en effet il n’y a cjue des rap' 
ports de figure , de mouvement & à C' 
gnnilaiion. 

C’ell par les rapports de mouveiuétt*' 
que le chien prend les habitudes tlé 
fbn maître, c’eft par les rapports 
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^gure que le finge contrefîiit les geOies 
^Uinains, c’eft par les rapports d’orga- 
''iHuion que le lèria répète des airs de 
'''ufique, & que le jjerroquet imite le 
[‘gne le moins équivoque de la penfée , 

^ parole, qui met à l’extérieur autant 
différence entre l’homme & l’homme 
Si>’entre l’homme & la bête, puifqu’eile 
^^prime dans les uns la lumière & la 
^üpériorité de l’efprit, qu’elle ne laifîè 
apercevoir dans les autres qu’une con- 
. ^fion d’idées obfcures ou empruntées , 
^ que dans l’imbécille ou le perroquet 
«lie marque le dernier degçé de la Ihi- 
^'dité, c’elt-à-dire, l’impofllbilité où ils 
tous deux de produire intérieurement 
; ^ penfée, quoiqu’il ne leur manque au- 
^Uri des organes néceflaires pour la rendre 
dehors. 

Il ell aifé de prouver encore mieux 
3Ue l’imitation n’ell qu’un effet méca- 
’^lque , un réfultat purement machinal , 
'^nt la perfection dépend de la vivacité 
^Vec laquelle le fens intérieur matériel 
f«çoit les impreffions des objets, & de 
* fiteilité de les rendre au dehors par 
^ fimilitude & la fouplclTe des organes 

I Q i; 
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extérieurs. Les gens qui ont les feilî 
exquis, clélicnts, fàciies à ébranler, ^ 
les membres oljciMans, agiles & flexible® 
font, toutes choies égaies d’ailleurs, 
meilleurs acteurs , les meilleurs panto- 
mitnes , les meilleurs linges : les enfàti* 
fans y fonger, prennent les habitudes 
du corps, empruntent les gelles, imitent 
les manières de ceux avec qui ils -viveni* 
ils font aulîi très -portés à répéter & ^ 
contrefaire. La plupart des jeunes gc't* 
les plus vifs & les moins j^enfaiis , qtt* 
ne voient que par les yeux du corps > 
faifilîent cependant merveilleufement 1® 
ridicule des figures ; toute forme bizan® 
les affeèle , toute repréfentation les frapp<^* 
toute nouveauté les émeut: i’imprel' 
lion en ell fi forte qu’ils reprélentefl 
eux-mèmes, ils racontent avec enthou' 
fiafinc , ils copient facilement & ave^ 
grâce ; ils ont donc fupérieurcment î® 
talent de l’imitation qui fu])pole l’org*'’' 
nifation la plus parfaite, les difpofitio^’j 
du corps les plus heuréulès & auqn^* 
rien n’cll plus oppofé qu’une forte dol^ 
de bon lens. 

Aijifi parmi les hommes ce fout ordi"! 


fur Id nature dès Anmaux. 
^airement ceux qui rtfléchiflent le moins 
qui ont le plus le talent de l’imitation ; 

H n’ell donc pas lurprenant qu’on le 
trouve dans les animaux qui ne rtfiéchif- 
leiit poiiu du tout, ils doivent meme 
l’avoir à un plus haut degré de perfec- 
tion , parce qu’ils n ont rien qui s y 
Oppofe, parce qu’ils n ont aucun prin- 
cipe par lequel ils puilTent avoir la 
I Volonté d’être difFéreiis les uns des 
autres. C’eft par >iotre ame que nous 
différons entre nous , c’efi; par ttotre 
anie que nous Tommes nous , c elr d elle 
' que vient la diverlité de nos caraélères, 
la vaiiété de nos allions; les animaux, 
au contraire, qui n’ont point d’ame , 
tt’ont point le moi c[ui elt le principe 
i de ta différence , la cauTe qûi conrtitue 
I la perTonne; ils doivent donc lorlqu’üs 
Te rcfîémblent par l’organiTuion ou riu’ils 
font de la même efpèce , Te copier tous, 

1 taire tous les mêmes chofes ét de la 
i même fltçon, & s’imiter en un mot beau- 
! Coup plus parfiiitement rpte les hommes 
' ne peuvent s’imiter les uns les autres ; 
^ par conTéquent ce talent d imitation, 

l^icn loin de fuppoTer de l’efprit & de 

Q4ij 
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ïa penfee dans fes animaux, prouV^ 
au contraire qu’ils en font abfolunient 
prive's. 


C eft par la même raifort que i’®' 
ducation des animaux , quoique fort j 
courte , eft toujours hcureulê ; ils ap' 
prennent en très-peu de temps prcrqu^ 
tout ce que lavent leurs père & mèrct 
& c’ed par l’imitation qu’ils i’appreii' * 
nent ; ils ont donc non-leulement l’c^' ' 
péiience qu ils peuvent acque'rir par 
fontiment, mais ils profilent encore , p^'" i 
ie moyen de l’imitation , de l’expèrienc^ I 
que les autres ont acquilé. Les jeun^^^ ' 
animaux le modèlent lur les vieux , 
voient que ceux-ci s’approchent oU 
fuient lorlipr’ils entendent certains bruii*' 
lorfqu’ils aperçoivent certains objets t 
iorlqu’ils Tentent certaines odeurs; 
s’approchent auffi ou fuient d’abor^* 
avec eux Tins autre caufe déterminante 
que l’imitation , & enfuite ils s’appro- 
chent ou fuient d’eux- mêmes & loO* 
fouls^, parce qu’ils ont pris l’habitnJ^ 
de s’approcher ou de fuir toutes le^ 
fois qu’ils ont éprouvé les mêmes feü' 


fur la nature des Anhnatix. -3 êf 
Après avoir comparé l’hoinme a l’a^ 
himal J pris chacun individucltement, 
je vais comparer l’homme en lociete 
avec l’animal en troupe, rechercher 
en même temps quelle peut être la cauie 
de cette efpèce d’induftrie qu’on remar- 
que dans certains animaux , même dans 
les efpèces les plus viles & les idus 
nombreufes: que de chofes ne du-on 
pas de celle de certains mfeaes ! nos 
obfervateurs admirent à l’envi Ihntelh- 
gence & les talens des abeilles ; elles ont, 
difent-ils , un génie particulier , un art 
qui n’appartient qu’à elles , 1 art de le 
bien gouverner , il faut favoir obierver 
pour s’en apercevoir ; rn»’* , 

eft une république où chaque individu 
ne travaille que pour la fociété , ou tout 
eft ordonné, diltribué, réparti avec une 
prévoyance, une équité, une prudence 
admirables ; Athènes n’étoit pas mieux 
conduite ni mieux poheee : plus on 
obferve ce panier de mouches , «& plus 
on découvre de merveilles , un fond de 
gouvernement inaltérable & toujours le 
même , un refpeft profond pour la per- 
fonne en place , une vigilance fmguhere 
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pour Ton fervke, la plus foisneufe 
attention pour fes pkifirs , un amour 
conftant pour fa patrie , une ardeur in- 
concevable pour le travail , une afîidiiiic 
a 1 ouvrage que rien n’egale, ie plus 
grand defintérelTement joint à fa pIuS 
gmnde économie, la plus fine géomé- 
trie employe'e à la plus e'iéganie arcbi- 
tedlure, &c. je ne finirois point fi je 
voulois reuleraent parcourir les annales 
cette republique, & urer de l’iiil- 
toire de ces infedes tous fes traits qui 

ont excite l’admiration de leurs hillo- 
riens. 

C ell qu’indépendamment de l’en- 
tboufialîne qu’on prendypoiir Ton fujet, 
on admire toujours d’autant plus qu’ort 
oblerve davantage & qu’on raiibnnc 
nioins. Y a-t-il en effet rien de plus 
gr.ituit que cette admiration pour fcs 
mouches, & que ces vues morales qu’ort 
voudroit leur prêter , que cet ainouf 
clu bien commun qu’on leur fuppofc, 
que cet inOind lingulier qui équivaut 
a a géométrie la plus fublime, inlHnd 
q on cur a nouvellement accordé , 
lequel les abeilles réfolvem fans béfiei: 


fur h nature des "Animaux- 

problème de bûtir le plus Jhlidenient 
yn fait pojjible dans le moindre efpace 
f^.(fible , & avec la plus grande économie 
hjjlble! que penfer de l’excès auquel on 
® porté le détail de ces éloges î car enfin 
^fie mouche ne doit pas tenir dans Iti 
'^ted’un Naturalifte plus de place qu’elle 
*'’en tient dans la Nature ; & cette ré- 
^ul^liclue merveillcufc ne fera jamais aux 
l'cux de la raiibn , qu’une foule de 
Petites bêtes qui n’ont d’autre rapport 
^'^ec nous que celui de nous fournir de 
^ cire <St du miel. 

Ce n’elt point la curiofité que je 
*^làme ici, ce font les raifottnemens & 
*es exclamations ; qu’on ait obfervé avec 
^hention leurs manœuvres , qu’on ait 
*uivi avec loin leurs procédés & leur 
•favail , qu’on ait décrit exadement leur 
génération , leur multiplication , leurs 
'''étain orphofès , tous ces objets 

Peuvent occuper le loifir d un Natura— 
^'fte ; mais c’eft la morale , c’eft la théo- 
logie des infeétes que je ne puis entendre 
Pfêchcr ; ce font les merveilles que les 
I "bfervatcurs y mettent &. fur lefquellcs 
^hluite ils fe réi.rient comme fi elles y 

Q V 
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étoient en effet , , qu’il faut extunins’'' 
c’eft cette intelligence , cette prévoyance» 
cette coimoinànce même de l’avenir qu’c*^ 
leur accorde avec tant de complaifancÇ » 
& que cependant on doit leur refid*^'^ 
rigoureufement, que je vais tâcher 
réduire à fa jufte valeur. 

Les mouches fblitaires n’ont, de l’avct* 
de ces obfèrvateurs , aucun elprit crt 
comparaitbn des mouches qui vivC’^ 
enfêmble ; celles qui ne forment que 
petites troupes , en ont moins que celh’^ 
qui font en grand nombre , & les abeiH^ 
qui de toutes font peut - être celles 
forment la fociêté la plus nombreufct 

font aufli celles qui ont le plus 
ge'nie. Cda fcul ne fltfifit-il pas p^H'' 
faire penler que cette apparence d’elp’”'*^ 
ou de génie n’efl qu’un re'liiltat pn’'^'” 
ment mécanique, une comljinaifon 
mouvement proportionnelle au noinhrCr 
un rapport (|ui n’eft compliqué 
parce qu’il dépend de plufieurs 
d’individus ! Ne fait-on pas que 
rapport , tout défordre même , 
qu’il fok confiant, nous paroît 
harmonie des que nous en ignorons ^ 
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'^^ufes î & qiie de !a luppofition de 
^stte apparence d’ordre a celle de l in- 
telligence il n’y a qu’un pas, les hom- 
ales aimanf mieux admirer qu’appro- 
fondir. 

On conviendra donc d’abord , qu’à 
prendre les mouches une à une, elle» 
t'nt moins de génie que le chien , le 
I finge & la plupart des animaux ; on 
^ t^onviendra qu’elles ont moins de doci- 
lité , moins d’attachement , moins de 
f^ntiment, moins en un mot de qualités 
felaiives aux nôtres ; des - lors on doîÉ 
ttonvenir qtte leur intelligence appa- 
rente ne vient que de leur multitude 
réunie ; cependant cette réunion même 
tte fuppofe aucune intelligence , car ce 
tt’ell point par des vues morales qu’elles 
fe réunilTent, c’eft fans leur confente- 
thent qu’elles fe trouvent enlêmblc, 
f^ette fociété n’cll donc qu’un afîcm- 
^lage phyfique ordonné par la Nature 

indépendant de toute vue, de toute 
'onnoilfancef de tout raifonnement. La! 
‘’ière abeille produit dix mille mdividus 
'out- à -la-fois & dans un même lieu; 
1*^3 ciix mille individus, fu fient- Es 

Q 


37-^ Difcoiirs 

encore mille fois plus ftupîdes que 
ne le fuppofe, feront obliges^ poi'f 
continuer feulement cl’exiüer, de s’af' 
ranger de quelque façon ; comme 
sgiflènt tous les uns comme les autf^* 
avec des forces, egides , eulîênx-ils coiH' 
mencé par le nuire , à force de Ce niiif^ 
ils arriveront bientôt à le nuire le nioii^* 
qu’il fera pofllble , c’eft-à-dire à s’aider: 
ils auront donc l’air de s’entendre 
concourir au mcjiie but* L^ob.^rvateiJ^ 
leur prêtera bierrtôt des vues & ton‘ 
l’elfuit qui leur manque, il voudr» 
rendre raifon de chaque aôtioii, chaqu* 
mouvement aura bientôt Ion motif, ^ 
de-là fortiront des merveilles ou 
monltrcs de raifonnemens fins nombre» 
car ces dix mille indivrdus , qui ont été 
tous produits à la fois, qui ont habit*^ 
enlemble , qui le Ibrrl tous mêtatnor' 
phofés à peu près en même temps , 
peuvent mancjuer de fiire tous la niên’® 
chofe, & , pour peu qu’ils aient de lênti- 
ment, de prendre des habitudes coni' 
mîmes, de s’arranger, de fe trouver bie*^ 
-Cnlènible , de s’occuper de leur demeure »• 

d’y revenir après s’eu être éloignes, 
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^ de-Ià l’architecture, la géométrie, 
d’ordre , la prévoyance , l’amour de la 
Patrie , la réput>!ic|ue en un mot , le tout 
fondé, comme l’on voit, fur l admiration 
l’oblervatcur. 

' La Nature n’ell-elle pas aflez éton- 
>^anie par elle - même , fans chercher 
Encore à nous lurprendre en nous étour- 
dilfint de merveilles qui n’y font pas 
^ que nous y mettons! Le Créatein 
ft’eft-il pas aflez grand par fes ouvrages , 
^ croyons - nous le fiire plus grand 
par notre imbécillité î ce léroit , s il 
Pouvoir l’être, la façon de le rabaiffer. 
Lequel en effet a de l’Etre fuprême la 
! plus grande idée , celui (jxii le voit créer 
i’Univers, ordonner les exiflences, fon- 
der la Nature fur des loix invariables & 
perpétuelles, ou celui rjui le cherche & 
^eut le trouver attentif a conduire une 
république de mouches, & fort occupé 
de la manière dont fè doit plier 1 aile 
d’un fcarabceî. 

H V a parmi certains animaux , une 
I ®fpè’ce de fociete tjui lemble dépendre 
du choix de ceux qui la compolent , 
^ qui pttr conféquent approche bien 
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davantage de Pinteiligence & du deffehl 
<îue a lociéîe' des abeilles , qui n’a d’aU' 
jre principe qu’une néceflité phylïniie : 
les ctephans, les callors, les Ws, 
p u leurs ^autres elpèces d’animaux I® 
cherchent, fc ralTemblent, vont psf 

Recourent, fe défendent, 

savertilîent & fe foumertent à des alureS 
conununes ; fi nous ne troublions pî** 

^ ces lociétes , & que noüS 

pullions les obferver auffi facilement 
que celle des mouches , nous y verrions 
lans doute bien d’autres merveilles , qui 
cejiendant ne leroient que des rajrports 
« des convenances phyliques. Qu’oH 
mette enfbmble & dans un même lien 
Un grand nombre d’animaux de même 
€ pece , il en réfuliera néceffairement un 
certain arrangement, un certain ordre, 
e certaines habitudes communes, comme 
nous le dirons dans l’hiltoire du daim, 
tt 'ipin , &c. Or , toute habitude 
commune , bien loin d’avoir pour caufe- 
c principe d une intelligence e'clairêe , 
ne luppofe au contraire que celui d’uiiC 
aveugle imitation. 

Parmi les hommes^ la focîété dépend 
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^oins des convennnces phyfiques que 
des relations morales. L homme a d a- 
^ord mefuré (a force & fâ foiblefie , il 
a comparé (bn ignorance & fa cuno- 
fité , il a fenti que feul il ne pouvoit 
ftififire ni fatisfâire par lui-même à la. 
Itiuhipliciié de fes befoins , il a reconnu 
^'avantage qu’il auroit a renoncer a 1 u— 
lage illimité de la volonté pour acquérir 
bn droit fur la volonté des autres , ii 
S réfléchi fur l’idee du bien & élu mal ^ 
H l’a gravée au fond de fon cœur a la 
faveur de la lumière naturelle qui lui a 
été départie par la bonté du Créateur , 
H a vu que la folitude n’étoit pour lui 
qu’un état de danger & de guerre , il 
a cherché la fureté & la paix dans la 

focietcS il y a 

lumières pour les augmenter en les réu- 
uifîant à celles des autres : cette réunion 
cil de l’homme l’ouvrage le meilleur , 
c’eft de fa railon i’ufige le plus- fage. 
En effet il n’elt tranquille, il n’eft fort, 
>1 n’efl grand, il ne commande à l’U- 
ïiivcrs que parce qu il a fu fe com- 
iitander à lui -même, fe dompter, fe 
ftjumcure & s’impofcr des loixj- 1 honimç 
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en un mot n eft homme que parce qu 
a iu fe rcûinir à l’homme. 

Il eft vrai que tout a concouru “ 
rendre 1 homme fociahle; car quoiqiie 
lei grandes (ocietes, les focie'tcs poü' 
cees dépendent certainement de l’iilag*^ 
e quelquefois de l’abus qu’il a'iîiit de 
la ration , elles ont iàns doute été pré- 
cédées par de petites focietés , qoi u« 
clependoient, pour ainfi dire, que de 
la Nature, Une ftmille dl une focie':^ 
naturelle , d’autant plus fiable , d’autant 
mieux fondée, qu’il y a plus de befoins» 
plus de cailles d’attachement. Bien dif- 
terent des animaux, l’homme n’cxiHe 
prelque pas encore lorfqu’il vient de 
naître, ü efl nu , fliible , incapable d’au- 
cun mouvement; privé de toute aéliou, 
réduit a tout fouffrir , fa vie dépend deS 
lecours qu’on lui donne. cÀ état de 
en ance imbécille , impuifîânte dur® 
long-temps; la nécefîlté du fecours 
devrent donc une habitude, qui feufe 
croît capable de produire l’attachement 
mutuel de l’enfint & des père & mère t 
^ mefure qu’ü avance > 

1 enfant acquiert de quoi fe paffer 


fur la nature des Animaux, 3 7^, 
:|,‘^éinent de (êcours , comme il a phy- 
; *fluement moins befoin d’aide; que les 
iï^^rens au contraire continuent à s’oc- 
j‘;^per de lui beaucoup plus qu’il ne 
Occupe d’eux , il arrive toujours que 
^■'lour defcend beaucoup plus qu’il 
remonte : l’attachement des père & 
J^ère devient exceffif , aveugle , ido- 
• ^te , & celui de l’enflint relie tiède & 
reprend des forces que lorfque la 
.^il'onf vieiîf'à développer le germe de 
réconnoilîâncc. 

Ainli la Ibciété , confidérée même 
une feule famille, fuppofe dans 
ooiniue la faculté raifonnable; la Ib- 
^'7é , dans les animaux qui lèmblent fe 
Jaunir librement & par convenance , 
I^Ppofê l’expérience du lèntiraent, <Sc 
fociété des bêtes qui , comme les 
^cilles , le trouvent enfemble fins s’être 
Perchées , ne lùppolê rien ; quels qu’en 
^^^illent être les rélûltais , il ell clair 
ils n’ont été, ni prévus, ni or- 
/'Onés , ni conçus par ceux qui les 
i^^c'ciuent; & qu’ils ne dépendent que 
^ mécanifine univcrfel &. des loix du 
'^Uvemeiit établies par le Créateur. 
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Qu’on mette enfemble dans le 
lieu , dix mille automates animés d’u*’^ 
force vive & tous déterminés , par 
reflcmblance parfaite de leur 
extérieure & intérieure, & par la coi^' 
formité de leurs mouvemens , à 
chacun la meme choie dans ce 
lieu , il en réfultera nécelîàiremeiit 
ouvrage régulier : les rapports d’égaÜ^^' 
de limilitude , de lîtuatiou s’y troUV*' 
ront, puifqu’ils dépendent*fle ceux 
mouvement que nous fuppofons 
& conformes ; les rapports de juxta-po^’"" 
tion , cl étendue , de figure s’y trouver^*’* 
aufii puifque nous lûppofons l’efp''^^ 
donné & circonferit; & fi nous accorde^ 
à ces automates le plus petit degré ^ 
lentiment, celui leulement qui efl ne^^ • 
fiire pour fentir fon exifience, tendr^ ^ 
fl propre confervation, éviter les cho’^ 
nuifibles , appéter les chofes conv^'’'^' 
blés, &c. l’ouvrage fera , non-feulei”^’^ 
régulier,^ proportionné, fiiué , 
blable, égal, mais il aura encore 
de la fyinétric, de la folidité , de ‘ 
commodité, &c. au plus haut point 
perfedion, parce qu’en le form»*’'* 
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^^acun de ces dix mille individus a 
'■^'erché à s’arranger de la manière la 
Wus coimnode pour lui, & qu’il a en 
lemps été forcé d’agir & de fè 
placer de la manière la moins incom- 
*^ode aux autres. 

Dirai-je encore un mot; ces cellules 
abeilles , ces hexagones tant vantés , 
'^'it admirés , me fburnilTent une preuve 
'le plus contre l’enthoufiafue & l’ad- 
’i^iration : cette figure , toute géomé- 
’dque & toute régulière qu’elle nous 
Paroît , & qu’elle efl; en efîèt dans la 
Ipécuiation , n’efi ici qu’un réfultat mé- 
'■^nicpie Sc alïez imparfait qui fe trouve 
l^uvent dans la Nature , & que l’on 
*^^'narque même dans Tes produdions les 
plus brutes ; les criftaux & plulieurs 
''Hircs pierres , quelques lèls , &c. pren- 
1 l'fnt conftamment cette figure dans 
‘fUr formation. Qu’on obferve les pe- 
'‘'es écailles de la peau d’une rouffètte , 
On verra qu’elles font hexagones , parce 
'l’je chaque écaille croilîant en même 
î^nrps , fe fiiit obftacle , & tend à occuper 
^ plus d’efpace qu’il ell poffibie dans 
elpace donné; on voit ces mêmes 
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hexagones dans le fécond eftomac 
animaux ruminans, on les trouve 


les graines, dans leurs capfulcs, 

{J O-- i:C 


certaines fleurs , &c. qû’on rempiific i*’’ 
vaifleau de pois, ou plutôt de 


qu’autre graine cylindrique, & qu’on ., 


\e 


ferme exactement après y avoir 
autant d’eau que les intervalles cpii re(l^‘’| 
entre ces graines peuvent en recevo'f’ 
qu’on fifle bouillir cette eau , tous 
cylindres deviendront des colonnes à n 
pans. On en voit clairement la railon > 
qui eft purement mécanique ; chafl^'® 
graine, dont la figure eft cylindriqn^’ 
tend par Ion renflement à occupe^ 
plus d’el{>ace pofljl)!e dans un 


donné , elles deviennent donc toU 
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nécelfiirement hexagones paria comp’’^ 
fion réciproque. Chaque abeille chef 
che à occuper de même le plus d’efp‘'’‘’j^ 
pofllble dans un efpace donné, '1 
donc nécefîliire aufli , puilque le cofp 
des abeilles eft cylindrique , que Ie‘‘ 
cellules foient hexagones , par la 11'^" 
raifon des oljftacles récijjroques. 

On donne plus d’efprit aux mouch 
«loat les ouvrages font les plus fégulicf^^ 
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abeilles font , dit-on , plus ingénieufes 
les guêpes , c{ue les frelons, &c. qui 


, Vent aulii rarchiiedure , mais dont les 
‘''iiftrudions font plus groflièrcs & plus 
'^‘^égulières que celles des abeilles : 011 
veut pas voir, ou l’on ne fe doute 
que cette régularité , plus ou moins 
■^■■ande , dépend uniquement du nombre 
de ia figure , & nullement de i’intelli- 
^nce de ces petites bêtes; plus elles 
nombreufcs , plus il y a de forces 
agilTcnt également, à. qui s’oppolênt 


même , plus il y a par conféquent 


contrainte mécanique , de régularité 
'^cée âi de perfeélion apparente dans 
^l's productions. 

Les animaux qui reffemblent îe plus 
'Lioinme par leur figure & par leur 
!^ganifation, feront donc, malgré les 
iJ'ologiftes des infeCtes , maintenus dans 
polfelfion où ils étoient, d’être fupé- 
ynrs à tous les autres pour les qualités 
^'érieures , & quoiqu’elles loient infini- 
''’viit differentes de celles de Thon une , 
''i^'elles ne foient, comme nous l’avons 
, que des réfultats de l’exercice 
^ de l’expérience du fentimcnc, ces 
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animaux font par ces facultés mêmes 
fupérieurs aux infedes , & comme 
fe fiit & que tout eft par nuances 
la Nature , on peut e'tablir une échel|^ 
pour juger des degrés des qualit^^ 
intrinsèques de chaque animal, en 
nant pour premier terme la partie 
térielle de i’homme , & plaçant 
cefiivement les animaux à différente* 
dillances , félon qu’en effet ils en appf*^ 
chent ou s’en éloignent davantage , ttu’* 
par la forme extérieure , que par 
ganifuion intérieure ; en forte que 
iinge, le chien, l’éléphant & les autr^* 
quadrupèdes feront au premier rang' 
ies cétacées qui , comme les quadrt*' 
pèdes & l’homme , ont de la chair & 
fang, qui font comme eux vivipf^f 
feront au fécond; les oifêaux au 
fième , parce qu’à tout prendre , 
diffèrent de i’homme plus que ies cétacé^’ 
& que les quadrupèdes ; & s’il n’y 
pas des êtres qui , comme les huîtf^^ 
ou les polypes, femblent en dilfér^ 
autant qu’il eft poffible , les infet^^ 
fcroient avec raifon les bêtes du deni*^^ 
rang. 
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,Mais fl les animaux font dépourvus 
.Entendement , d’eiprit & de mémoire , 
'Is font privés de toute intelligence , fi 
.^tes leurs facultés dépendent de leurs 
f'is , s’ils lont bornés à l’exercice & à 
l^^périence du fentiment feul , d’où 
jEut venir cette efpèce de prévoyance 
l’on remarque dans quelques-uns d’en- 
Eux ’ le feul fentiment peut -il faire 
W ils ramaflent des vivres pendant l’été 
r'ür fubfifter pendant l’hiver î ceci ne 
^Ppofe-t-il pas une comparaifon des 
i^ps , une notion de l’avenir , une 
^juiélude raifonnéeî pourquoi trouve- 
'^ft-on à la fin de l’automne dans le trou 
**n mulot allez de gland pour le nourrir 
..'tju’à l’été fuivant ! pourquoi cette 
fondante récolte de cire & de miel 
.(tis les ruches! pourquoi les fourmis 
i^*'t-elies des provifions ! pourc|uoi les 
?‘Eaux feroient-ils des nids , s’ils ne 
^'’oient pas c[u’ils en auront befoin 
T^ttr y dépolèr leurs oeufs & y élever 
'*^>■5 petits , «Scc, & tant d’autres faits 


pficuliers que l’on raconte de la pré- 
!|yance des renards , qui cachent leur 
wier eit dilFérens endroits pour Ig 
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retrouver au befoin & s’en nourrir 
dant plufieurs jours; de la fubtilité n'b 
fonnée des hiboux , qui fâvent inénag^^*' 
leur provihon de fouris en leur coup'’’’^ 
les pattes pour les empêcher de fuir; ti* 
la pénétration merveilleulè des abeille^' 
qui lavent d’avance que leur reine do** 
pondre dans un tel temps tel nombf® 
d’oeufs d’une certaine efpèce , dont *‘ 
doit fortir des vers de mouches mâleS' 
& tel autre nombre d’oculs d’une autr® 
elpèce qui doivent produire les moueb^* 
neutres , & qui en conféquence de cet'*' 
connoilTance de l’avenir, conftruilê*^* 
ici nombre d’alvéoles plus grandes pO*'* 
les premières , & tel autre nombre 
véoles plus petites pour les fécondé^' 


&c, &c, &c. 

Avant que de répondre à ces qu^^ 
tions, & même de raifonner fur 
ftits, il fiudroit être alTuré qu’ils Ido* 
réels & avérés , il faudroit rju’au 
d’avoir été racontés par le peuple 
publiés par des oblèrvateurs amoureO^ 
du merveilleux , ils culîênt été vus 
des gens fenfés , & recueillis par d^* 
jplulolbphes : je fuis perfuadé que touj^ 
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prétendues merveilles difparoîtiiôient, 
qu’en y réfléchiflant on trouveroit la 
cauiè de chacun de ces effets en parti- 
culier. Mais admettons pour un inflant 
la vérité de tous ces faits , accordons 
avec ceux qui les racontent, le pref- 
^entiment , la prévifion , la connoiflânee 
tiênie de l’avenir aux animaux , en 
Çéfultera-t-il que ce foit un effet de leur 
•utelligence î fi cela étoit , elle feroit bien 
Supérieure à la nôtre ; car notre pré- 
'^oyance eft toujours conjeôlurale , nos 
•lotions fur l’avenir ne font que dou«' 
•eufès , toute la lumière de notre ameî 
Suffit 3 peine pour nous faire entrevoiiî 
Scs probabilités des chofès futures: dès- 
Sors les animaux qui en voient la cértî- 
•ude , puifqu’ils fè déterminent d’avance 
, fans jamais le tromper , auroient ert 
CUx quelque chofè de bien fupérieul: 
^U principe de notre connoifïànce , ils 
^Uroient une ame bien plus pénétrante 
^ bien plus clairvoyante que la nôtre. 

demande fi cette conféquence ne 
Répugne pas autant à la religion qu’à la 
^îilbn î 

‘ Ce ne peut donc être par une Inid* 

Tome V. 
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ligence {emblable à la nôtre que 
animaux aient une connoiflànce ceriair^ 
de l’avenir , puifque nous n’en avoU* 
que des notions très -douteu les & très- 
iiuparfaiies ; pourc[uoi donc leur accorder 
fi le'gèrement une qualité fi fublinie •' 
pourquoi nous dégrader mal-à-propos • 
ne lèroit - il pas nioins dérailbnnable » 
fuppofé qu’on ne pût pas douter 
faits , d’en rapporter la eau le à des lo>^ 
mécaniques , établies comme toutes 1^ 
autres loix de la Nature, par la volon^® 
du Créateur! La fûreté avec laquelle 
on luppofè que les animaux agilîênr» 
ia certitude de leur détermination , fuffi" 
roit feule pour qu’on dût en conclu'’® 
que ce font les effets d’un pur méC' 
nifine. Le caraélère de la raifon le 
marqué, c’eft le doute, c’eft la délit'''' 
ration , c’eft la comparaifon ; mais rl®^ 
mouvemens & des adions qui n’annoi^' 
cent que la décifion & la certitude ’ 
prouvent en mêrnc temps le mécairil"^® 
& la ftupidité. . 

, Cependant, comme les loix àe 
Nature , telles que nous les conU®* "* 
fons , n’en font que Içs effets 
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& que les fi\its dont il s’agit ne font au 
Contraire que des effets très-particuliers > 
il feroit peu philofophique & peu digne 
de l’idée que nous devons avoir du 
Créateur , de charger mal- à-propos fa 
Volonté de tant de petites ioix , ce feroit 
déroger à fa toute - puifiance & a la 
noble limplicité de la Nature , que de 
l’embarraffer gratuitement de cette quan- 
tité de flaïuts particuliers, dont l’un ne 
feroit fait que pour les mouches , 1 autre 
pour les hiboux, l’autre pour les mulots , 
&c. ne doit -on pas au contraire fiire 
tous fes efforts pour ramener ces effets 
particuliers aux effets généraux , & , fi 
Cela n’étoit pas poffible, mettre ces faits 
en réferve & s’abflenir de vouloir les 
expliquer jufqu’à ce que par de nouveaux 
faits & par de nouvelles analogies, nous 
puiffions en connoître les, caufes. 

Voyons donc en effet s’ils font inex- 
plicables , s’ils font fi merveilleux , s’ils 
font même avérés. La prévoyance des 
fourmis n’étoit qu’un préjugé , on la 
leur avoit accordée en les obfervar-t , oft 
la leur a ôtée ei1 les obfervant mieux; 
elles font engourdies tout l’hive^, leurs 
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provifions ne font donc que des aitiaî 
fuperflus , amas accumulés lâns vues > 
fans connoilîance de l’avenir , puilcjU® 
par cette connoiflance même elles en 
auroicnt prévu toute l’inmilité. 
pas très-naturel que des animaux qui on^ 
une demeure fixe où ils font accoutumés 
a tranfporter les nourritures dont ils ont 
adiiiellement befbin , & qui flattent leur 
appétit , en tranfporient beaucoujj plus 
qu il ne leur en fiiut , déterminés par 
le fentiinent feu! & par le plaifir de 
1 odorat ou de c{uelques autres de leurs 
Icns , & guidés par l’habitude qu’ils 
Pnt priie d emporter leurs vivres pour 
les manger en repos î cela même ne 
^émonfre*î-il pâs quqis 
lentmicnt & point de raifonnement 1 
^ par la même railôn que les abeilles 
ramaflent beaucoup plus de cire & de 
miel qu’il ne leur en faut : ce n’eft donc 
du produii de leur intelligence , 
cefl: des effets de leur ftupidité quc 
nous profitons ; car l’intelligence le* 
porteroit néceflaircment à ne ramaflèr 
<ju à peu près autant qu’elles ont befoin > 

& a s épargner la peine de tout le relie ’ 
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fur-tout après la irifte expérience que 
Ce travail eft en pure perte , qu’on leur 
enlève tout ce qu’elles ont de tmp, 
tlu’enfin cette abondance eft la leul^ 
Caufe de la guerre qu’on leur fait, & 
la fource de la défolation & du trouble 
de leur focicté. Il eft fi vrai que ce 
ii’eft que par fentiment aveugle qu’elles 
travaillent , qu’on peut les obliger à 
travailler , pour ainfi dire , autant que 
l’on veut ; tant qu’il y a des fleurs qui 
leur conviennent dans le pays qu’elles 
habitent, elles ne ceflent d en tirer le 
ïniel & la cire ; elles ne difcontinuent 
leur travail & ne finiffent leur récolte 
que parce quelles ne trouvent plus rien 
à rainalTer. On a imaginé de les tranf- 
porter & de les faire voyager dans d au- 
tres pays où il y a encore des fleurs,: 
alors elles reprennent le travail , elles 
continuent à ramafler, à entafier julqu 
ce que les fleurs de ce nouveau canton 
foient epuifees ou flétries ; & li on les 
porte dans un autre qui lo-t encore 
fleuri , elles continueront de meme a 
recueillir, à amanfer : leur travail n’elt 
donc point une prévoyance ni une peinp 
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qu’elles Ce donnent dans la vue de faire 
des provifioiis pour elles, c’ed au contraire 
un mouvement didépar le lêmiment, & 
ce mouvement dure & fe renouvelle 
autant & auflî long -temps qu’il exilée 
des objets qui y font relatifs. 

Je me fuis particulièrement informé 

-des mulots, & j’ai vu quelques-uns de 

leurs trous , ils font ordinairement divilés 
en deux, dans l’un ils font leurs petit-'» 
dans l’autre ils entalTent tout ce qui flatte 
leur appétit. Lorfqu’ils faut eux-mêiueS 
leurs trous , ils ne les font pas grands > 
& alors ils ne peuvent y placer qu’une 
allez petite quantité de graines : mais 
lorfqu’ils trouvent fous le tronc d’un 
arbre un grand efpace, ils s’y logent, & 

r r > autant qu’ils peuvent » 

de blé, de noix, de noilciies, de glands» 
lelon le pays qu’ils habitent ; en fort® 
que la provilion au lieu d’être propO''" 
tionnée au befoin de l’animal , jie l’e^* 
au contraire qu’à la capacité du lieu. 

Voilà donc déjà les provifions deS 
lourmis , des mulots, des abeilles, ré- 
duites a des tas inutiles , diljiroportionné* 

ramallés fans vues, voilà les jaetite» 
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^îx particulières de leur prévoyance fup- 
pofée , ramenées à fa loi réelle & géné- 
rale du iéntiment ; il en fera de même 
de la prévoyance des 'cifèaux. II n’eft 
pas néceflaire de leur accorder la con- 
ftoiflance de l’avenir, ou de recourir à 
Ja fuppofition d’une loi particulière que 
le Créateur auroit établie en leur fiveur, 
pour rendre raifon de la conftruélion 
de leurs nids ; ils font conduits par 
degrés à les fiiire, ils trouvent d’abord 
dn lieu qui convient , ils s’y arrangent , 
Ils y portent ce qui le rendra plus 
t^ommode; ce nid n’eft qu’un lieu qu’ils 
^cconnoîtront , qu’ils habiteront lans in- 
convénient , & où ils féjourneront tran- 
tluiliement : l’amour eft le fentiment qui 
les guide & les excite à cet ouvrage , 
Us ont befoin mutuellement l’un de 
l’aiHre , ils le trouvent bien enfemble, 
Us cherchent à fe cacher, à fe dérober 
«U refte de l’Univers devenu pour eux 
plus incommode & plus dangereux que 
iainais; ils s’arrêtent donc dans les endroits 
les plus touffus des arbres, dans les lieux 
les plus inaccelîibles ou les plus obfcurs ’ 
pour s’y fouteiûr , pour y detneureï 
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d’une manière moins incommode, ils eO' 
tafîènt des feuilles , ils arrangent de petits 
matériaux , & travaillent à l’envi à leuf 
habitation commune : les uns moins 
adroits ou moins fènluels ne font 
des ouvrages groflîèrement ébauchés » 
d’autres fê contentent de ce qu’ils troU' 
vent tout fîiit , & n’ont pas d’autre do- 
micile que les trous qui le prélèntefl^ 
ou les pots qu’on leur offre. Toutes cei 
manœuvres font rela.ives à leur organ*' 
lâtion & dépendantes du feniiment qn* 
ne peut , à quelque degré qu’il foit » 
produire le raifonnement, & encore moin* 
donner cette prévifion intuitive , ceit® 
connoiflànce certaine de l’avenir, qu’o^^ 
leur fuppolè. 

On peut le prouver par des exempi^® 
familiers ; non - feulement ces anim^’-’^ 
ne favent pas ce qui' doit arriver , 
ils ignorent même ce qui eft arrivé. Un® 
poule ne dilfinguc pas lès œufs de ceif^ 
d’un autre oifeau , elle ne voit point qn® 
les petits canards qu’elle vient de 
éclore ne lui appartiennent point , 
couve des œufs de craie , dont il 
doit rien réfulter, avec autant d’atteiid^^ 
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^ue fes propres œufs , elle ne connoît 
'Joac ni le pafTé , ni i’avenir, & fe trompe 
Encore fur le prcHèm. Pourqaoi les oifeaux 
'Je bafle-eour ne font -ils pas des nids 
'^Online les autres ! (éroit - ce parce que 
Je mâle appartient à plulieurs femelles î 
Ou plutôt n’efl-Ce pas qu’étant domelti- 
'lues , familiers & accoutumés à être à 
j’abri des inconvéniens & des dangers , 
'is n’ont aucun befoin de fe fouüraiie 
^üx yeux , aucune habitude de chercher 
Jeur fureté dans la retraite <Sc dans la foii- 
'üde ! cela meme pourroit encore fe 
Prouver par le ftit , car dans la même 
^Ipèce, l’oifeau fàuvage ftit fouvcnt ce 
tlüe l’oifeau domellique ne fait point , 
gelinotte & la cane lauvnge font des 
tids , la poule & la cane domeftique 
*t’en font point. Les nids des oilcaux , 
J^s cellules des mouches , les provifions 
'les abeilles, des fourmis, des mulots, 
le fuppofent donc aucune intelligence 
'Jans l’animal, & n’émanent pas de quel- 
'iücs loix particulièrement établies pour 
'iliaque efpèce , mais dépendent , comme 
't>utes les autres opérations des animaux , 
*Ju nombre , de la figure , du mouve- 


' 3^4 D if cour s 

ment , de l’organifàtion & du iêntîinent > 
<]ui font ies loix de fa Nature, générale^ 
& communes à tous les êtres animés. 

Il n’eS'T pas étonnant que l’homin®» 
qui fe connoît fi peu lui -même, 
confond fi fouvent Tes fenfations & 
idées , qui diffingue fi peu le prodii’^ 
de fon ame de celui de foii cerveau , 
compare aux animaux , & n’adiiiett^ 
entr’eux & lui qu’une nuance , dépsi^' 
dante d’un ])eu plus ou d’un peu moiii* 
de perfètflion dans les organes ; il ri’c^ 
pas étonnant qu’il les fiffè railbnuc*",’ 
s entendre & fe détermnier comme lui 
& qu’il leur attribue , non-feulement 
qualités qu’il a , mais encore celles 
lui manquent. Mais que l’homme s’eît^' 
mine, s’analyfe & s’approfondifTe , il 
contioîtra bientôt la noblefTe de fon être » 
il fentira l’exiftence de fon aine, il cefie''® 
de s avilir , & verra d’un coup d’oeÜ i* 
difiance infinie que l’Étre fuprême a m'i® 
entre les bêtes &. lui. 

DIEU feul connoît le palTé, 
préfent & l’avenir, il efl de tous 
lenips , & voit dans tous les lemf* ‘ 
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i l’homme , dont ia dure'e eft de fi peu 
^’inftans , ne voit que ces inftans ; mais 
l^ne PuifTance vive, immortelle, com- 
pare ces inftans , les diftingue , les or- 
tlomie , c’eft par Elle qu’il connoît le 
Préfent , qu’il juge du paffe , & qu’il 
Prévoit l’avenir. Otez à l’homme cette 
lumière divine , vous effacez , vous 
ubfcurcilTez fon être, il ne reliera que 
i’animal ; il ignorera le paffe , ne foup- 
Çonnera pas l’avenir , & ne faura même 
Ce que c’eft que le préfent. 
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Lettre de M M. les Députés 5c 
Syndic de la faculté de Théologie j’ 
à M. de BufFon. 



O NSI EUR, 


Nous avons été informés , par Vh 
^ entre nous, de votre part , que lorfque vous 
appris que l’Hijioire Naturelle , dont 
'^ous êtes auteur , était un des ouvrages 
qui ont été choifs par ordre de la Faculté 
<le Théologie , pour être examinés & cen- 
surés , comme renfermant des principes à" 
‘les maximes qui ne font pas conformes à 
^eux de la Religion , vous lui avei déclaré 
que vous n'aviei pas eu inientm de vous 
Tome Vy a 


en écarler , & que vous éliei difpofé à fi-' 
tïsfaire la Faculté fur chacun des article^ 
qu’elle trouverait réprélienfibles dans votredd 
êuvrage ; nous ne pouvons , Alonfieur, donnif 
trop d’éloges à une réfolution aujfi chrétienne > 
& pour vous mettre en état de l’ exécutif > 
nous vous envoyons les propof lions extraite^ 
de votre livre , qui nous ont paru contraid^ 
a la croyance de l’Églife, 

Nous avons l’honneur d’être avec 
parfaite confidération, 

Mo NS I E un , 


Fos très - humbles df 
obéijfans ferviteurs , 
Les Députés & 

de la Faculté de TheO" 
logie de Paris, 


£n la Maire» <!e la Faculté, 
le 1 5 janvier 17;!. 
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POSITIONS extraites d’un 
ouvrage qui a pour titre, Hiftoire 
Naturelle, & qui ont paru répré-, 
hetifibks à MM. ks Députés de la. 
Faculté de Théologie de Paris, 


I. 


E font les eaux de la nier qui ont 



produit les montagnes, les vaile'es 
de la terre . ... ce font les eaux du ciel 
qui ramenant tout au niveau , rendront 
Un four cette terre à la mer, qui s’en 
emparera fucceffivement , en laiflant à 
découvert de nouveaux contineas fem- 
fclablcs à ceux que nous habitons. Édition 
in- g." tome I , page izq; édit, in-12, 
tome I , page i 8 1. 
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Ne peut-on pas s’imaginer / 

'qu’une comète tombant fur la furface 
du Soleil aura déplacé cet aftre , & 
qu’elle en aura féparé quelques petites 
parties auxquelles elle aura communiqué 
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un mouvement d'impulfion, . .77 

lortc que les planètes auroient autrefois 
appartenu au corps du foleil , & qu’elIeS 
en auroient été détachées, &c. Édition 
hi-^, page I ^ y, in- 12, page i p y 

I I I, 

Voyons dans quel état elles (les pfü^ 
jnetes , & fur -tout Ja Terre) fe 
trouvées après avoir été féparées de 1 * 
inaflé du foleil. Édit, in- g.: page i 
ïn-12, page 208. 

IV. 

Le foleil s’éteindra probablement. . . . 

faute de matière combuftible I* 

terre au fortir du foleil étoit donc brû- 
lante & dans un état de liquéfaction' 
'Édit, in - page i g-p ^ in - 1 2, pO^? 

3.1 J, 

V. 

. Le mot de vérité ne fait naître qu’un® 
idée yagtîe. . , & la définition elle-niêmC;- 
prife dans un (ens général & abfôln» 
n’eit qu’une .abftradion, qui n’exifi® 
jiju’en yertu de quelque fuppofuion. tàitf 


V 

tome I , page p y, m-i2i tome 1 , 
e y 6. 

V I. 

il y a plufieurs efpèces de vérite's , & 
On a coutume de meure dans le premier 
Ordre les vérités mathématiques ; ce ne 
font cependant que des A'érités de défi- 
nitions; ces définitions portent fur des 
fuppofitions fimples, mais abftraites ; & 
toutes les vérités en ce genre ne font 
que des conféquences compofées, mais 
loujours abfiraites de ces définitions, 
Ibidem. 

VII. 

La fignification du terme de vérité 
fil vao-ue & compofee, il n’étoit donc 
pas poffible de ta définir généralement; 
il fiilloit , comme nous venons de le faire, 
on diftinguer les genres , afin de s’en 
former une idée nette. Édition in-j^" 
Urne 1 , page jj; in- 12, tome I, 
page jp. 

VIII- 

Je ne parlerai point des autres ordres de 
'Vérités, celles de la morale , par exemple,, 

a iij 
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<}ui font en partie re'eïïes & en partiiî 

arbitraires. elles n’ont pouf 

objet que des convenances & des pi'^’' 
habilités. Édit. ln-^.° tome J, page / / 
in-i 2 , tome I , page jp, 

I X. 

L’évidence mathématique & la cerii' 
tude phyfique font donc les deux 
points fous iefquels nous devons con^*' 
dérer la vérité; dès qu’elle s’éloignera 
l’un ou de l’autre, ce n’efl: plus fl'*®, 
vraifemblance & probabilité. Édït, in-4> 
551 in- 12 , page S o. 

X. 

L’exiftencc de notre ame nous elt 
démontrée , ou plutôt nous ne fàifo‘'‘* 
qu’un, cette exilîence & nous. Édition 
in - .if.° tome 11 , page 2 ; in - 
tome IV, page i p 

X I, 

L’exiftence de notre corps & 
autres objets extérieurs efl; douteule po^'^^ 
quiconque raifbnne fans préjugé ; 

•cette étendue en longueur, largeur ^ 


'Vt) 

Profondeur, que nous appelons nom 
corps, & qui feinble nous appartenir de 
fi près , qu’eft- elle autre chofe fmon 
Un rapport de nos fensî Edit. in-4. 
tome h. ptige 43^’ in- 12 , tome IV, 
paire X J j- 

^ ° X II. - 

« 

Nous pouvons croire qu il y a quel- 
que chofe hors de nous , mais nous n en 
fommes pas fûrs , au lieu que nous 
foinmes alTurés de l’exiftence reelie de 
tout ce qui eft en nous; celle de notre 
ame cft donc certaine , & celle de notre 
corps paroît douteufe , dès qu’on vient 
à penfer que la matière pourroit bien 
n’être qu’un mode de not;e ame, une 
de Tes façons de voir. Edition 
tome II. page 43 4 i 

xm. 


Elle (notre ame) verra d’une manière 
bien plus différente encore après notre 
mort, & tout ce qui caufe aujourd hut 
fes fenfations, la matière en general, 
pourroit bien ne pï^s plus exiuer pour ci c 

alors nue notre propre corps , qtu ne 
* a 111 J 
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fera plus rien pour nous. Éât. în- 4 * 
ibidem; in-j2,page ip§. 

XIV. 

L ame. eft impafilble par Ton 

ellence. Edit, in-^fd tome II, pageAlOi 
in-J2, tome ly, page ip2, 



Réponse de M. de Buffon , à 
M M. les Députes & Syndic dç la 
Faculté de Théologie. 

, '''• 


J\4essieurs. 


J 'aï reçu la lettre que vms m’avei fait 
Vhonneur de m’écrire, avec les propojitions 
oui ont été extraites de mon livre je 
lous remercie de m’avoir mis a parue de les 
expliquer d’une maniéré qui ne 
doute ni aucune incertitude fur la droiture 
de mes intentions; & f 


Ji'Tc^euTS , je publie f ai bien volontiets , 
le premier volume de mon ouvrage qui paraîtrai 
, les explications que j’ai l’honneur de vaitS 
envoyer, Je fuis avec refpeél, 

Messieurs^ 




ht iz 
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Votre très-humble if 
très-obéijfant ferviteut» 
£ U FF ON. 


XJ 


J E déclare , . . 

1 ” Que je n’ai eu aucune intention 
de contredire ie texte de l’Écriture : que 
je crois très-fermement tout ce qui y eil 
rapporté fur la création , loit pour l ordre 
des temps , foit pour les circonftances deS 
faits; & que j’abandonne ce qui, clans 
mon livre, regarde ia formation de la 
terre , & en général tout ce qui pourroit 
être contraire à la narration de A'iOiTcy 
n’ayant prétênié mon hypothèle lur la 
formation des planètes que comme une 
pure fuppofition philofophique, 

*^2." Que par rapport à cette; cxprel- 
fion , le mot de vérité ne fait naître qu’une 
idée vague, je n’ai entendu ciue ce qu on 
entend dans les écoles par klee géné- 
rique, qui n’exifte point en loi-meme ^ 
mais 'feulement dans les efpeces dat^ 
iefau'eiies elle a une exiltence . réelle ; -Sc 
par conféquent il y a réellement des 
vérités certaines en elles-memes , comme 
ie l’explique dans l’article fuivant. 

' “ Qu’outre les vérités de conle- 

nuence & de fuppofition , il y a de& 
premiers principes abioiuinent vrais 


t-trtajjis dans tous les cas & îndépci-i- 
djinincnt de tomes ies fiippoftiions, & 
que ces conféquences déduites avec 
tvtdence de ces principes . ne font pas 
des ventes arbitraires, mais des vérités 
eernclies & évidentes; n’ayant unique- 
Juen entendu par vérités de définitions 
que les feu es vérités mathématiques. 

4 . y a de ces principes, évidetis 

cle ces conlequences évidentes dans 
plufieurs fc.ences, & fi.r-tout dans 
metaphyfjque & la morale ; que tels font 
en participer dan.s la métaphyllque l’exifo 
encece Dieu, les principaux attributs, 

1 exiltence , la rpimualité eSc rimmortalité 
e notre ame; & dans la morale, l’obli- 
gation de rende un culte à Dieu, &à 
un chacun ce qui foi eft dû , & en 
confequence qu’on eft obifoé d’éviter ' 

ouf 

que la ration condamne. 

t'rJ' foi font 

m^s-certatns, lans être évidens; & que 

^eu qui les a révélés & que la raifon 

ü-r J” ne pouvoir me trom- 

D.r, men garantit fa vérité & rer^ 

mucle; que ces objets font pour ma 
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des vérités du premier ordre , foît qu’ils 
regardent le dogme , foit qu’ils regardent 
la pratique dans la morale; ordre de 
vérités dont j’ai dit exprelîément que je 
ne parlerois point parce que mon iujet 
ne ie deinandoit pas. 

6. “ Que quand j’ai dit que les vérités 
de la morale n’ont pour objet & pour 
fin que des convenances & des proba- 
bilités , je n’ai jamais voulu parler des 
vérités réelles, telles que font non-feu- 
lement les préceptes de la Loi divine , 
mais encore ceux qui appartiennent à 
la Loi naturelle ; & que je n’entends par 
vérités arbkfaires en fait de morale , que 
les ioix qui dépendent de la volonté des 
hommes, & qui font différentes dans 
diftérens pays, & par rapport à la conf- 
titution des difiérens Etats. 

7. ” Qu’il n’efi: pas vrai que l’exifience^ 
de notie anus & nous ne foiem qu’un , 
en ce fens , cjne l’homme foit un être 
purement fpirftuel , & non un compofé 
de corps & d’ame ; que l’exillence de 
notre corps & des autres objets exté- 
rieurs efl une vérité certaine, puifque 
non-feulemem la Foi nous l’apprend , 


mais encore que la iàgelTe Si h bonté 
de Dieu, ne nous permettent pas de 
penfer qu’il voulût mettre les hommes 
dans une iilufion perpétuelle & générale ; 
que par cette raii'on, cette étendue eii 
longueur, largeur & profondeur ( notre 
corps) n’efl; pas un fimple rapport de 
nos feus. 

8." Qu’en conféquence, nous fomincs 
très-fûrs qu’il y a quelque chofe hors 
de nous, & que la croyance que nous 
avons des vérités révélées , préfuppofe & 
renferme l’exillence de plufieurs objets 
hors de nous; & qu’on ne peut croire 
que ia matière ne foit qu’une modifica- 
tion de notre ame, même en ce' fens^ 
que nos fenfations exiftent véritablement, 
tuais que les objets qui femblent les ex- 
citer, n’exiftent point réellement. 

p.° Que quelle que foit la manière 
dont l’ame verra dans l’état où elle fé 
trouvera depuis fa mort julqu’au juge- 
ment dernier ; elle fera certaine de l’exil- 
tence des corps , & en particulier de celle 
du fien propre , dont l’état^ futur l’inté- 
relTera toujours , ainfi que l’Écriiure uou^ 
l’apprend. 


w 

1 0.* Que quand j’a! dit que I ame 
étort iinpaflible par fon eflence , je n aî 
■ prétendu dire rien autre choie , üaon que ^ 
i ’ame par fa nature n’efl: pas lufceptibic 
des impreflions extérieures qui pour- 
roient la détruire; & je n’ai pas cru que 
par la puilTance de Dieu elle ne put 
être fiifceptible des lëntiinens de douleur f 
que la Foi nous apprend devoir faire 
dans l’autre vie la peine du péché & le 
tourment des inéchans. 

Siû'né B tJ F F 

JSte 1 a mai>s ^75»» 



Seconde Lettre Je MM. les 
Députés & Syndic de la Faculté de 
Théologie, à M. de Buffon. 


-M. 


O NSI EUR, 


No us avons reçu les explications qM 
yoiis nous ave-^ envoyées, des propofiüonS 
que nous avions trouvé repréhenfibles dans 
yotre ouvrage qui a pour titre , Hiftoirc 
jNiaturelle ; df apres les avoir lues dans 
notre ajfemblée particulière, nous les avons 
préfentées à la Faculté dans fin ajfembléi 
■générale du premier avril ijyi > préfintt 
année; ér après en avoir entendu la ledure , 
elle les a acceptées ù" approuvées par fd 
tiüïbéraiion & fia conclufim dudit jour. 


/ 


Nous avons fait part en même temps , 
'Monfmr, à la Faculté, de la promejfe ejue 
vous nous avei faite de faire imprimer ces 
explications dans le premier ouvrage rjue vous 
donnerei au public, fi la Faculté le defire; elle 
a reçu cette propofaion avec une extrême joie, 
if elle efphe nue vous voudrez bien l'exécuter. 
Nous avons l honneur d'être, avec les/entimens 
de la plus parfaite conftdératm , 

J 

JÇIONSIEUR, 


Vos très -humbles & très-^ 
obéi fans ferviteurs, 

Les Députés & Syndic 
de la Faculté de Théo- 
logie de Paris. 

O 


En la Maifon de îa Facull«t 

le 4 mai 1751. 
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mmmmm mmm 

M. DE Bu F FO N ayant été élu par 
Mejfieurs de l'Académie Françoife 
à la place de feu M. l’Arche-‘. 
VÈQUE DE Sens , y vint prendre, 
féance le famedi 2. y août lyyy,^ 
& prononça le Difcours qui fiit,„ 



ESSIE URS, 


Vous m’avez comble d’honneur 
en m’appelant à vous ; mais la gloire 
n’eft un bien qu’autant qu’on en efl: 
cligne ; & je ne me perfuade pas que 
quelques ElTais écrits fans art & fans 
autre ornement que celui de la Nature , 
foient des titres fuffifans pour ofer 
prendre place parmi les maîtres de l’art, 
parmi les Hommes éminens qui repré- 
fcntent ici la fplendeur littéraire de 1% 
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France, & dont les noms célébrés 
aujourd’hui par la voix des Nations, 
reientiront encore avec éclat * dans 
Fouché de nos derniers neveux. VoU* 
avez eu, Messieurs, d’autres motifs 
en jetant les yeux fur moi ; vous avez 
voulu donner à l’ilIuHre Compagnie à 
laquelle j’ai l’honneur d’appartenir de- 
puis long-temps , une nouvelle marque 
de confidération ; ma reconnoiflance , 
quoique partagée , n’en fera pas moins 
vive ; mais comment fatislaire au devoir 
qu’elle m’impolè en ce jour! Je n’ai , 
Messieurs, à vous offrir que votre 
propre bien: ce font quelcjues idées fur 
le ftyle , que j’ai puifées dans vos ouvrages; 
c’ell en vous lilant , c’ell en vous adini- 
rant qu’elles ont été conçues', c’efl en 
les foumettant à vos lumières qu’elles fe 
produiront avec quelque lliccès. 

Il s’eft trouvé dans tous les temps 
des hoiiimes qui ont fli commander 
aux autres par la puilîànce de la parole- 
Ce n’eft que dans les fiècles éclairés 
que l’on a bien écrit & bien parlé. La 
véritable éloquence fuppofe l’exercice 
du génie & de la culture de l’efprit. 
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Elîe cfl: bien différenfe de cette fiicilité 
naturelle de parler qui n’eft qu’un talenr, 
Une qualité accordée à tous ceux dont 
les palTions font fortes, les organes 
Toupies & l’imagination prompte. Ces 
hommes fèntent vivement , s’affedent 
de même, le marquent fortement au 
dehors ; & , par une imprefîton pure- 
Uient mécanique, iis tranfmettent aux, 
autres leur enihoufiafme & leurs affec- 
tions. C’elt le corps qui parle au corps ; 
tous les mouvemens , tous les fignes. 
Concourent & fervent également. Que 
fuit - il pour émouvoir la multitude & 
l’entraîner î cjue faut - il pour ébranler la 
plupart des autres hommes & les perfua- 
derî un ton véhément & pathétique, des 
gelles expreffifs & fréquens, des paroles 
rapides & Tonnantes. Mais pour le petit 
nombre de ceux dont la tête ell ferme , 
le goût délicat Sc le lens exquis, & 
qui, comme vous, Messieu RS, 
Comptent pour peu le ton , les gelles 
& le vain Ton des mots , il faut des 
chofes , des penfées , des raifons , il faut 
favoir les prélènter , les nuancer , les 
ordonner ; il ne fuffit pas de frapper 
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l’oreilIe & d’occuper les yeux, îl fàut 
agir lur l’aine & toucher le coeur eü 
parlant à l’efprit. 

Le ftyle n’eft que l’ordre & le mo^' 
veinent qu’on met dans les penlees, 
on les enchaîne étroitement , fi on ÎC* 
ferre , le ftyle devient fort , nerveiiî^ 
& concis , fl on les laiiïè fo fuccéde*' 
lentement, &: ne le joindre qu’à la fîtveUf 
des mots, quciqu’élégans qu’ils foient, 
flyle fera diffus , lâche & traînant. 

Mais aA'ant de chercher l’ordre daitS 
lequel on prélèntera fes penfées, il faüt 
s’en être ^lit un autre plus général » 
où ne doivent entrer que les premières 
vues & les principales idées ; c’eft 
marquant leur place fur ce plan qu’uH 
fujet fora circonferit, & que l’on en 
connoîtra l’étendue ; c’ell en fo rappe- - 
lant fans celle ces premiers linéameiis» 
qu’on déterminera les juftes intervalles 
qui féparent les idées principales, ^ 
qu’il naîtra des idées accefloires ^ 
moyennes qui forviront à les remplit"' 
Par la force du génie , on fo reprélêit' 
tera toutes les idées générales & particu' 
lières fous leur véritable point de vue ; 
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par une grande fincffe de difccrnement, 
on dillinguera les penfées ftériles des 
idées fécondes ; par la fagacitc que donne 
ia grande habitude d’écrire , on fentira 
d’avance quel fera le produit de toutes 
CCS opérations de l’efprit. Pour peu que 
ic fujet foit varte. ou compliqué, il elt 
bien rare qu’on puiffe rembraffer d’un 
coup d’œil, ou le pénétrer en entier 
d’un feul & premier effort de génie; & 
il eft rare encore qu’après bien des ré- 
flexions on en lâilifle tous les rapports. 
On ne peut donc trop s’en occuper ; 
c’eft même le feul moyen d’affermir’ 
d’étendre & d’élever fes penfées : plus on 
leur donnera de fubftance & de force 
plus il fera facile enfuite de les réalifer 
par l’exprelfion. 

Ce plan n eft pas encore le ftyîe , 
biais il en eft la baie ; il le foutient , 

^1 le dirige , il réglé fbn mouvement 
* le Ibumet à des loix ; fins cela , 
le meilleur écrivain s’égare ; fi plume 
biarche fans guide , & jette à l’aventure 
des traits irréguliers & des figures dif- 
tordantes. Quelque brillantes que foient 
CS couleurs qu’il emploie , quelques 
Toïïit V, b 
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beautés qu’il feme dans les détail** 
comme l’enfemble choquera, ou ne 
fera point fentir, l’ouvrage ne fera point 
conftruit ; & en admirant i’efprit de l’aU" 
teur, on pourra foupçonner qu’il manqn® 
de génie. C’cft par cette raiibn que ceu< 
qui écrivent comme ils parlent, quoi' 
qu’ils parlent très -bien, écrivent maU 
que ceux qui s’abandonnent au premia'' 
feu de leur imagination, prennent 
ton qu’ils ne peuvent foutenir ; qn® 
ceux qui craignent de perdre des pen" 
fées ifolées , fugitives , & qui écrivent 
en différens temps des morceaux déta' 
chés, ne les réunifient jamais fans tran^ 
filions forcées; qu’en un mot, il y * 
tant d’ouvrages foits de pièces de rap- 
port, & fi peu qui foient fondus dui» 
feul jet. 

Cependant tout fujet efl: un, 
que vafte qu’il foit , il peut être 
dans un foui difoours; les interruption^ 
les repos, les foctions ne devroient et ^ 
d’ufage que quand on traite des 
différens, ou lorfoju’ayant à parler 
çhofos grandes, épineufos & dilparate*» 
la fnarche du génie fo tropve ituerr omp't» 


& qneî" 


l^ar la multiplicité des obfiacles, & con- 
trainte par la néceflité des circonftances: 
autrement, le grand nomiare de divifions, 
loin de rendre un ouvrage plus foiide 
«n détruit l’aflemblage ; le Livre paroît 
f»Ius clair aux yeux , mais le defl’ei.i de 
l’auteur demeure ob feu r; il ne peut faire 
ttnpreffion fur refprit du LeéVeur , il ne 
peut même Ce fiire fentir que par la con- 
tinuité du fil , par la dépendance harmo- 
liique des idées, par un développement 
lucccffif, une gradation foutenue , un 
ttiouvement uniforme que toute inter- 
fiiption détruit ou fait languir. 

Pourquoi les ouvrages de la Nature 
lont-ils fi parfaits! c’efl: que chaque ou- 
vrage eft un tout, & qu’elle travaille 
lur un plan éternel dont elle ne s’écarte 
hmais ; elle prépare en filence les germes 
tle fes produdions ; elle ébauche par 
ttn ade unique la forme primitive de 
'out être vivant ; elle la développe , elle 
jierfedionne par un mouvement con- 
’inu & dans un temps preferit. L’ou- 
Vrage étonne , mais c’efl: l’empreinte 
divine dont il porte les traits qui doit nous 
happer. L’efprit humain ne peut rien 

b i; 
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créer , il ne produira qu’après avoir etc 
féconde par rexpérience & la méditation ; 
fes connoilîances font les germes de To 
produélions : mais s’il imite la Nature 
dans fa marche & dans fon travail, s'» 
s’élève par la contemplation aux vérités 
les plus fublimes, s’il les réunit, s’il 
enchaîne, s’il en forme un fyftème 
La réflexion , il établira fur des fonde' 
mens inébranlables, des raonumens int' 
mortels. 

C’eft faute de plan , c’eft pour n’avoif 
pas alTez réfléchi fur fon objet , 
homme d’efprit fe trouve embarrafle > 
& ne fait par oti commencer à écrire* 
il aperçoit à la fois un grand nombre 
d’idées ; comme il ne les a ni coiU' 
parées ni fubordonnées , rien ne le déter-- 
raine à préférer les unes aux autres; j 
demeure donc dans la perplexité ; ntai* 
lorfqu’il fe fera fait un plan , lorfqu’u^ 
fois il aura ralTemblé & mis en ordf^ 
toutes les idées eflèntielles à fon 
U s’apercevra aifément de l’inftant tttifltte 
il doit prendre la plume , il lentira 
point de maturité de la production d 

i’eiprit , il fera prelTé de la faire ccloï^ > 
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^ n'aura même que du plaifir à écrire: 
ies penfées fè fuccédcront aiféinent, & 
le ftyle fera naturel & facile ; la chaleur 
naîtra de ce plaifir, le répandra par-tout 
& donnera de la vie à chaque exprefîion; 
tout s’animera de plus en plus ; le ton 
s’élèvera , les objets prendront de la 
Couleur ; & le fentiment le joignant à la 
lumière, l’augmentera , la portera j^lus 
loin, la fera palTer de ce que l’on dit, 
à ce que l’on va dire ; & le Ityle de- 
viendra intéreflant & lumineux. 

, Rien ne s’oppolè plus à la chaîeiir, 
que le defir de mettre par-tout des traits 
fiillans ; rien n’ell plus contraire à la 
lumière , qui doit fiire un corps & fê 
■répandre uniformément dans un Ecrit, 
que ces étincelles qu’on ne tire que par 
force en choquant ies mots les uns contre 
les autres & , qui ne vous éblouifl’ent 
pendant quelques inftans c[ue jiour vous 
laifl'cr enfuite dans les ténèbres. Ce Idnt 
des pcnlées qui ne brillent que par l’op- 
pofition, l’on ne prélente qu’un côté 
de l’objet, on me,t dans l’otnbre toutes 
les autres faces ; & ordinairement ce côté 
qw’on choifit eft une pointe, un angle 
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fur lequel on fîiit jouer refprit 
d’autant plus de fiicilité qu’on l’éloign® 
davantage des grandes faces fous lefquelleS 
Je bon fens a coutume de confidérer l^^ 
chofes. 

Rien n’efl: encore plus oppofé à 1^ 
véritable élocjuence que l’emploi de ceS 
penfécs fines , & la recherche de ce* 
idées légères, déliées, (ans confiftancc» 
& qui , comme la feuille du métal battu > 
ne prennent de l’éclat qu’en perdant dfi 
la folidité: aulTi plus on mettra de 
cfprit mince & brillant dans un écrit» 
moins il y aura de nerf, de lumière , ds 
chaleur & de llyle , à moins que <--et 
efprit ne fqit lui-même le fond du fujet» 
&. c[ue l’Écrivain n’ait pas eu d’aiitr® 
objet que la plailànteric ; alors l’art^de 
dire de petites chofes devient peut-etf® 
plus difficile que l’art d’en dire d»- 
grandes. 

Rien u’eft plus oppofé au beau ntt"” 
turel , que la peine qu’on fe donne pot'^ 
exprimer des choies ordinaires ou coUt 
inunes d’une manière fingulière ou 
peufe; rien ne dégrade plus l’Écrivauj' 
ioin de l’admirer , on le plaint d’a’'^°’^ 
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palTé tant de temps à faire de nouvelles 
combinai Tons de fyllabes, pour ne dirè 
que ce que tout le monde dit. Ce de- 
f!mt eft celui des elprits cultivés , mais 
ftériles ; ils ont des mots en abondance , 
point d’idées ; ils travaillent donc fur les 
mots, & s’imaginent avoir combiné des 
idées , parce qu’ils ont arrangé des phrales, 
& avoir épuré le langage quand ils l’ont 
corrompu en détournant les acceptions. 
Ces Ecrivains n’ont point de llyle , oü 
fi l’on veut , ils n’en ont que l’ombre : 
le ftyle doit graver des penfécs, ils ne 
lavent que tracer des paroles. 

Pour bien écrire , il faut donc pofle- 
der pleinement Ion llijet , il fiut y ré- 
fléchir allez pour voir cl.airer.’.cr/i l'crdis 
de lès pcnfées , & en former une fuite , 
une chaîne continue , dont chaque point 
reprélcnie une idée ; & lorfqu’on aura pris 
la plume il faudra la conduire fuccelii- 
vement fur ce premier trait , lans lui 
permettre de s’en écarter, lîtns l’appriyer 
trop inégalement , fans lui donner d’autre 
mouvement que celui qui fera détermine 
par l’elpace qu’elle doit parcourir. C’eft 
en cela que confille la févérité du flyle , 


c’eft auffî ce qui en fera l’unîte' & c« 
qui en réglera fa rapidité, 6c cela (éul 
aufîj fuffira pour le rendre précis & 
fiinplc , égal & clair , vif & liiivi. A cette 
première règle dièfée par le génie , Ü 
l’on joint de la delicateffe & du goût , 
du fcrupule fur le choix des exprellîcnS) 
de 1 attention à ne nommer les chofes 
<]ue par les termes les plus généraux , le 
fl} le aura de la noblelîe. Si l’on y joint 
encore de la défiance pour lôn premier 
mouvement , du mépris pour tout ce 
qui n elt que brillant , & une répugnance 
confiante pour l’équivoque & la plailàn- 
tene , le ftyle aura de la gravité , il aura 
meme de la majefié. Enfin fi l’on écrit 
tomme l’oii penle, fi i’oa efi convaincu 
de ce que l’on veut perfuader, cette 
bonne foi avec foi-même, qui fait la 
bienféance pour les autres & la vérité 
du fiyle, lui fera produire tout fon 
effet, pourvu que cette perfliafion inté- 
rieure ne fe marque pas par un enthou- 
fiafine trop fort, & qu’il y ait par-tout 
plus de candeur que de confiance, plus 
de raifort que de chaleur. 

C’efi ainfi, Messieurs, qu’il me 
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fembîoît en vous îifant qUe vous me 
parliez , que vous m’iiiftruifiez ; mon 
aine qui recueilloit avec avidité ces oracles 
de la iagefîe vouloir prendre l’efTor & 
s’élever jufqu’à vous , vains efforts ! Les 
règles, difiez-vous encore, ne peuvent 
fuppléer au génie , s’il manque , elles 
feront inutiles ; bien écrire , c’eft tout- 
à-la-fois bien penfer , bien fentir & bien 
rendre, c’efl. avoir en même temps de 
l’elprit, de l’ame & du goût; le ftyîe 
fuppofe la réunion & l’exercice de toutes 
les facultés intelledtuelles ; les idées feules 
forment le fond du ftyle , l’harmonie 
des paroles n’en eft que l’accefîbire , & 
ne dépend que de la fenfibiiité des or- 
ganes. Il fufïit d’avoir un peu d’oreille 
pour éviter les diffonances des mots , 
& de l’avoir exercée , perfe(n:ionnée par 
la leifluré des Poètes & des Orateurs, 
pour que mécaniquement on fbit porté 
à l’imitation de la cadence poétique St 
des tours oratoires. Or jamais l’imitation 
n’a rien créé; aufîi cette harmonie des 
mots ne fait ni le fond , ni le ton du 
ftyle, & fè trouve fouvent dans des Éaits 
vides d’idées. 
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Le ton n^efl que îa convenance cfà 
ftyle à la nature du lujet ; il ne doit 
jamais être force' ; il naîtra naiureilement 
du fond même de la choie , & dépendra 
beaucoup du point de généralité auquel 
on aura porté lès penfées. Si l’on s’eft 
devé aux idées les plus générales , & Ix 
i’objet en lui - même elt grand , le ton 
paroîtra s’élever à la même hauteur ; & 
fl en le foutenant à cette élévation, le 
génie fournit allez pour donner à chaque 
objet une forte lumière , fi l’on peut 
ajouter la beauté du coloris à l’énergie 
du delTin , fi l’on peut en un mot , 
reprélènter chaque idée par une image 
vive & bien terminée , & former de 
chaque fuite d’idée un tableau harmonieux 
& mouvant, le ton lèra non-lculemenî 
^levé , mais fubiime. 

Ici, AIessieuRS, l’application feroit 
plus que la règle , les exemples inftrui- 
ïoient mieux que les préceptes; mais 
comme il ne m’eft pas permis de citeï 
les morceaux fublimes qui m’ont fi fou- 
vent tranfporté en lilànt vos Ouvrages, 
je fuis contraint de me borner à des ré- 
flexions, Les ouvrages bien écrits feront 
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les fêuls qnî pafîeront à la poftérité : ia 
multitude des connoiffances , ia fingula- 
rite des faits, la nouveauté même des 
découvertes ne font pas de lïirs garans 
de l’intmortalké ; li les Ouvrages qui les 
contiennent ne roulent que fur de petits 
objets, s’ils font écrits fans goût, fans 
noblefîè & fans génie, ils périront , parce 
que les connoilfances , les faits & les 
découvertes s’enlèvent aiféinent , fe tranf- 
portent, & gagnent même à être miles 
en œuvre par des mains plus habiles. 
Ces choies font hors de l’homme , le 
ftyle eft rhomme même ; le llyle ne 
peut donc ni s’enlever, ni Ce tranfporter» 
ni s’altérer : s’il efl: élevé, noble, fublime, 
l’Auteur fera également admiré dans 
tous les temps ; car il n’y a que la vérité 
qui foit durable & même éternelle. Or 
un beau ftyle n’eft tel en effet que par 
le nombre infini de vérités qu’il préfente. 
Toutes les beautés intclleéluelles qui s’y 
trouvent, tous les rapports dont il eft 
compofé, font autant de vérités aufti 
utiles , & peut-être plus précieufes pour 
l’elprit humain que celles qui peuveirî 
Taire le fond du fujet. 
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Le ruWime ne peüt èire que dnns leS 
grands fujets. La Poëlle , l’HHtoire Sc 
la Philofophie ont toutes le même ob- 
jet, & un très-grand objets l’Homnic 
& la Nature. La Philofophie de'crit Sc 
dépeint fa Nature ; la Poëfie la peint 
& l’embellit , elle peint auffi les hommes, 
elle les agrandit , elle les exagère , elle 
crée les Héros & les Dieux : l’hiftoire 
ne peint que l’homme, & le peint tel 
qu’il eft : ainfi le ton de l’hiftorien ne 
deviendra fubiime que quand il fera 1« 
portrait des plus grands hommes, quand 
il expofera les plus grandes aélions, 
les plus grands mouvemens, les plus 
grandes révolutions, & par-tout ailleurs 
il fuffira qu’il Ibit majeftueux & grave* 
Le ton du Philolbphe pourra devenir 
lublime toutes les fois qu’il parlera des 
îoix de la Nature, des êtres en général, 
de l’elpace , de la matière , du mouve- 
ment & du temps , de l’aine, de l’elprit 
humain, des lentimens, des pallions; 
dans le rcfle il fuffira qu’il foit noble & 
élevé. Mais le ton de l’Orateur ou du 
Poète, dès que le fu/et eft grand, doit 
toujours être fubiime, parce qu’il eft le 
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hiaître de joindre à la grandeur du fujet 
autant de couleur, autant de mouvement , 
autant d’illufion qu’il lui plaît ; & que 
devant toujours peindre & toujours 
agrandir les objets , il doit auffi par-tout 
employer toute la force & déployer toute 
i’étendue de fo^}} génie. 

Que de gratTtls objets, MESSIEURS, 
frappent ici mes yeux! Et quel flyie 
êi quel ton faudroit-il employer pour 
les peindre & les reprefemer dignement î 
L’éiite des hommes elt affemblée. La 
Sage0è eO: à leur tête. La Gloire, alTife 
au milieu d’eux, répand fes rayons fur 
chacun & les couvre tous d’un éclat 
toujours le même & toujours renaiflant. 
Des traits d’une lumière plus vive en- 
core partent de fa couronne immortelle , 
& vont fe réunir fur le front augufle, du 
plus puiflànt & du meilleur des Rois. 
Je le vois ce Héros, ce Prince adorable, 
ce Maître fi cher. Quelle noblelTe dans 
tous ces traits ! Quelle majedé dans toute 
fa perfonne ! Que d’ame & de douceur 
naturelle dans Tes regards ! II les tourne 
vers vous, Messieurs, & vous 
brillez d’un nouveau feu j.une ardeur plus 
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vive vous embrafe; j’entends de'jà VOS 
divins accens & les accords de vos voix, 
vous les réuniflez pour célébrer fès ver- 
tus , pour chanter fes vitftoires , pour 
applaudir à notre bonheur , vous les 
réuniflez pour faire éclater votre zèle , 
exprimer votre amour , & tranfmettre à 
ïa poflérité des fentimens dignes de ce 
grand Roi & de les delcendans. Quels 
concerts ! ils pénètrent mon cœur ; ils 
feront immortels, comme le nom de 
LOUIS. 

Dans le lointain, quelle autre fcène 
de grands objets ! Le génie de la France 
qui parle à Richelieu , & lui diète à la 
fois l’art d’éclairer les hommes & de fûre 
régner les Rois. La Jultice & la Science 
qui conduifent Seguier , & l’élèvent de 
concert à la première place de leurs 
tribunaux. La Viètoire qui s’avance à 
grands pas, & précède le char triomphai 
de nos Rois, où LOUIS LE GRAND, 
aflis fur des trophées, d’une main donne 
la paix aux Nations vaincues, & de l’autre 
raffèmble dans ce Palais les Mufes dif- 
perfées. Et près de moi, Messieurs, 
quel autre objet iiuérelTant ! La Religion 
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en pleurs , qui vient emprunter l’organe 
de l’Éloquence pour exprimer fa dou- 
leur , & femble in’accufer de fufpendre 
trop long -temps vos regrets fur une 
perte ciue nous devons tous reflbuir 
avec elle» 


Fin du cinquième Volumt- 
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